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ARTS CHIMIQUES. 

I. "Notice SUR les moyens d'utiliser toutes les parties des 
aiomâux morts dans les campagnes; par M, Paye». In - 8°. 
Paris , i83o; Madame Huzard (i). 

Quoique le but principal que M. Payen ait eu en vue dans ce 
mémoire, soit particulièrement d'attirer Tattention des agri- 
culteurs sur un des objets les plus importans pour eux , et que 
par conséquent ce travail ait un rapport plus direct avec 
Fagriculture qu'avec la technologie; comme tous les procédés 
qu*il propose d'employer, et les produits obtenus sont du do- 
maine de cette science , nous croyons faire une chose très^-utile 
en donnant un article étendu à ce sujet. 

Les engrais sont indispensables à l'agriculture , leur quan- 
tité est souvent , en France , dans un grand nombre de loca- 
lités , beaucoup au-dessous de ce qu'elle rëclatne y et quand on 
ajoute à cela que la plus grande partie des engrais sont mal 
préparés, que le mauvais mode de leur emploi leur fait perdre 
une grande partie de leur effet , et que chaque jour on laisse 
te détruire en pure perte une quantité considérable de ma* 
tières dont la qualité , comme engrais, serait bien préférable à 
la plupart de celles que Ton met en usage, on conçoit combien 
ce serait chose utile que de convaincre les agriculteurs de l'im- 
portance qu'il y a pour eux de ne rien laisser perdre qui puisse 
leur servir à accroître la végétation. 

Dans un rapport très-remarquable (d), fait au nom d'une 

(i) Pour le faire serrir plas atilement aa bat qu'elle sVst proposé, et 
rendre nn service signalé à ragricnltore , laf Société royale et centrale a 
lait imprimer cet oposcole et le fait distribuer chez Madame Huzard. 

(a) Rapport sur le clos d'écarrissage de Moutfaacon ; Bachelier, 1 8a6 . 

E. 'SoMB XYII. — Jàotier i83i. \ 
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commission spéciale qui aTaît été chargée par \t préfet de po- 
lice de rexamen des clos d*ccarrîssage de Monlfaacon, M. Pa- 
rent Duchatelet avait indiqué les usages auxquels on pouvait 
faire servir les diverses parties des animaux morts ^ et montré 
quel avantage pourraient en retirer Tagriculture et les arts. A la 
place de l'igncble voirie de Monlfaucon et du clos d'écarrissage 
dont Taspect et la tenue font horreur, inspire le plus profond 
dégoût, et prouve si Lien l'utilité que Ton tirerait d*un€ 
masse immense de matières animales perdues sans autre résul 
tat que Taugmentation d'infection de ces vrais cloaques ^^ 
devait s'élever un établissement modèle. La ville de Pari^^ 
devait alors supprimer tous les établissemens de Montfau- 
con , les porter dans une localité éloignée de Paris et con- 
venable au but que l'on se proposait d'atteindre , d'utiliser 
toutes les substances animales pour l'agriculture et les at^s. Une 
compagnie s*éta>t présentée qui offrait, par un plan bien en- 
tendu et la coopération d'hommes d'un talent qui assurait la 
réussite de l'entreprise^ toutes le» garanties désirables dans l'in- 
térêt de la salubrité et des arts. Après que tout fut réglé, et que 
déjà on fut près d'exécuter le plan qui promettait de si heureux 
fésuUats , des difâcultés ^'élevèrent relativement à la concur- 
rence, et après queil'on eut remis en question tout ce qui avait été 
réglé 9 les adjudicataires auxquels ri«/} n'assurait plus les avan* 
tages que comportait leur entrepiise , %e retirèrent et nous en 
sommes encore à des établissemens dont on devrait rougir 
dans l'état actuel des sciences. 

La formation de l'établissement projeté à Paris aurait eu le 
double avantage de servir à l'assainissement de la capitale et 
de devenir ua modèle pour toutes les localités. Quand on pense 
à ia quantité de matîèrea animales perdues chaque jour dans 
les campagnes, où l'on a tant besoin d'engrais , on ne peut que 
regretter que les cultivateurs ne sachent pas ou ne veuillent 
pas prendre la peine d'utUiser ces substances si utiles. C'est à 
leur en procurer les moyens qu'est destiné le mémoire de M. 
Payen> qui a mérité le prix proposé par la Société royale et cen- 
trale d'agriculture de Paris, pour l'ouvrage le plus utile à 
l'agricullnre. L'idée que nous en donnerons suffira pour prou- 
ver que l'auteur a parfaitement rempli le but qu'il se propor 
sait} mais ile6tà craindre que,malgré les détails que comprend 
son mémoire, et la^&cîUté &yec laquelle rhomae4e moins in- * 
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stroit peut metlre à exécution les procédés qu'il indîqae , on 
ne voie encore long-temps une masse énorme de maiîéres ani- 
males perdues pour l'agriculture , en même temps qu'elles ré- 
pandent l'infection dans les campagnes. Ce n'est pas tout de 
donner de bons préceptes, ce n'est même pas tout do convaincre 
les esprits , il reste encore quelque chose de plus difEcile , c*eat 
d'entraîner ceux qui y ont le plus d'intérêt^ à faire ce qu'ils 
savent être bon et utile, mais qu'une certaine apathie, bien 
inconcevable sans doute , les empêche de mettre à profit. Quoi» 
qu'il en soit, c'est à force de répéter les bons conseils que l'on 
parviendra à les faire suivre , et on ne doit pas se lasser par 
les obstacles que l'on rencontre. 

Le i^' chapitre dut mémoire de M. Payen renferme des consi« 
déraiions générales sur les débris des animaux : Fauteur s'y 
occupe d'abord d'une importante question, les dangers redou* 
tés en s'occupant à utiliser les débris d'animaux morts , même 
lorsqu'une putréfaction avancée force d'opérer en plein air. 
Une seule maladie des animaux morts en présente véritable- 
ment, le charbon; mais hors de là il n'y a rien à redouter de 
l'ouverture et du maniement des débris d'animaux : c'est ce 
que prouve l'expérience des hommes les plus distingués et 
dont ne sauraient trop se convaincre les agriculteurs. M. Payen 
rapporte à cet <^gard des faits importans, mais le rapport pré« 
cité de M. Parent Duchâtelet,d'oiiil sont extraits en grande par- 
tie , le prouve jusqu'à l'évidence. L'emploi du chlorure paraît 
même pouvoir faire éviter tout accident en ouvrant ù»s ani- 
maux morts du charbon, et les expériences faites par la com- 
mission sanitaire d'Egypte sur les pestiférés, paraissent ne ik- 
voir laisser aucun doute à cet égard. 

L*art du boyaudicr, qui présente habituellement une iofec- 
tion si horrible, que l'on ne peut pénétrer dans ce genre d'ate- 
liers qu'après en avoir acquis l'habitude , n'offre aucun danger 
pour les ouvriers qui s'en occupent, et l'écanrissage des ant* 
maux morts , qui présente à Montfaucon un spectacle si rebo- 
tant, ne présente non plus le plus léger inconvénient pour la 
santé. Ces faits , qui paraissent en contradiction avec l'idée 
' généralement répandue du danger des émanations aninuiles, 
lont encore appuyés par des expériences nombreuses que vient 
«Aepublier M. Parent Duchàtclet [dnnai d'JtygieM^ n^ S,^i83ol^ 
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et d'où il résulte que les alinicns ne s'alitrent même pas sous 
Jeui" inflnence qui est si habituellement reJoulce. 

I^ labrication de la colle forte donne Heu aussi à une odeur' 
très -désagréable: des masse) considérables de matières a dÎ- 
males sont altérées, répandent sauvent une infection qui se Tait 
sentir à une assez grande distance , les ouvriers n'en éprouvent 
non plus aucune influence fâcheuse; ainsi il paraît que W 
craintes quel'on avait conçues à cet égard sont singulièremenl 
exagérées et que ces émaDations sont plutôt desagréables que 
nuisibles. 

Dans le a* chapitre , M. P. s'occupe dn dépècement de» ani* 
maux, qui consiste a les dépouiller d'abord de leur peau 
extraire la graisse sous la peau, autour du cœur, des intes- 
tins, etc., à séparer les tendoDs, et a disloquer les sabots *t 
les ergots. Il fait voir que faciles en elles-mêmes , ces opéra-^ 
tions pourraient présenter de l'avantage même dans les pinï 
petites localités, en réunissant les produits de divers lieux très- 
rapprochés. 

Le cliapitre 3^ est consané aux mojens de conservation et 
de transport , et à l'emploi le plus facile des parties des 

Les crins, les poils, la laine et les plumes peuvent êtl* 
(H)aseiTés facilement en les lavant, les séchant au four et le 
passant à la -vapeur du soufre. Pour que les plumes n'éprouven 
aucune détérioration, il faut les renfermer dans des toile» que. 
l'on frotte ex térienrcmcnt au moyeu de la cire qui a été fondue 
avec 1/4 ou j/3 de galipot. Celles qui peuvent servir pour l'é- 
criture doivent être passées dans la cendre chaude, toutes cellet, 
qui ne pourraient servir ni à l'écriture , ni pour les lils, j 
vent être employées comme un excellent engrais. 

Les longs crins ont beaucoup de valeur, on les emploie pouf ' 
les meubles; ceux qui sont courts servent à faire des cardek' 
On emploie la bourre pour la sellerie. Tous ces objets peuvent 
être conservés en les passant à l'eau de chaux et ensuite a 
four. Les cornes , sabois , ergots , etc. , sont faciles à garder, 
et peuvent être vendus toujours avec avantage. 

La chair musculaire peut toujours cire employe'e à la nont*'' 
riture de l'homrae, on la conserve facilement avec du sel. 

M. Payen donne à cette occasion 1c moyen d'utiliser un i 
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mal mort dans des endroits où il n*y aurait même personne 
pour les dépouiller. 

On ouvre le ventre de l'animal pour en tirer les boyaux que 
l'on utilise comme engrais, on coupe l'animal en cinq on six 
morceaux que Ton fait bouillir dans l'eau jusqu'à ce que l'on 
paisse arracher facilement le poil ; on retire le morceau ëchandé 
pour arracher promplement le poil , et on verse un peu d'eau 
dans la chaudière pour remplacer celle qui s'évapore : on sato 
toute cette viande , ou on la . cuit à l'étouffée dans le four , 
après que l'on en a tiré le pain : cette viande sert à la nonrri^ 
ture des chiens , des porcs et des poules. L'eau passée dans un 
linge, pour séparer les poils , sert à la nourriture des cochons. 

Si la peau a été endommagée et que l'on ne puisse la vendre 
aux tanneurs, on la coupe par morceaux, on la fait cuire à 
petit feu dans 6 à 7 fois son volume d'eau , 2 à 3 litres d'eau 
par livre de peau: au bout de 7 à 8 heures de cuisson on ajoute 
du sel et on jette sur une toile claire. Le liquide se prend par 
le refroidissement en une gelée agréable à manger, la peau peut 
être mangée ou servir à la nourriture des animaux. 

Pour conserver le liquide gélatineux , les viandes , les peaux 
ou le sang, on mélange ces matières salées avec de la farine 
pour en faire du pain, que l'on coupe le lendemain en tranches 
minces dont on opère la dessiccation au four. Ce pain est un 
aliment excellent. Si on le destine aux animaux, on le fait avec 
des farines très -inférieures ou des recoupes ; mais dans tous 
les eus, il faut avoir séparé la graisse des substances que l'on y 
mêle pour éviter la rancidilé. 

On peut cuire au four la viande couverte de sa peau avec %t% 
poils , après l'avoir seulement échaudée , on obtient un mets 
très-sapide. 

Beaucoup d'individus ont mangé des bœufs, vaches, mou- 
tons, chevaux, chiens, rats et même des fouines morts acci- 
dentellement ou de maladies aiguës courtes sans qu'il en soit 
résulté aucun accident. La fouine a une odeur de têêvac si 
forte , que les épiccs ne la masquent pas , mais.clle n'a aucune 
qualité nuisible. 

Le rapport rédige par M. Parent Duchatelet, déjà cité, 
prouve que la chair des animaux morts peut être mangée im- 
punément^ et il résulte des faits obççrvés par M. Quzard, quQ 
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1^ chair dés antmaat morts du charbon ne présente même pas 
d'inconvénîens. 

Malgré tOBS ces faits , la répngnance pourrait empêcher les 
hommes de manger la chair des animaux morts , mais rien 
tt*em pèche de l'utiliser pour la nourriture des animaux , en la 
faisant cuire à Vêtouffée dans une chaudière dont le bord est 
enveloppé d'un yienx linge, et sur lequel ou a placé un 
poidS). 

Cette viande, hachée, mêlée avec 3 à 4 fois son volume de 
pommes de terre on de recoupes, donne une excellente nourri- 
ture ponr les chiens , les porcs et les animaux de basse cour ; 
émtée et mêlée avec ai à 3 fois son volume de grains, elle est 
très-bonne pour les poules qui la mangent avidement > et 
qu'elle paraît exciter à la ponte. 

Enfin , on en formerait un excellent engrais en la mêlant 
enite et divisée avec 8 à zo fois son volume de terre , pour la 
répandre en petite quantité sur les terres emblavées. Cet en- 
grais , mis & la main au pied des plantes potagères et des 
grandes cultures, de la vigne, des pommes de terre, des bette- 
raves , et sans être en contact avec la ti^e , active beaucoup la 
v^étation. 

On peut toujours conserver la viande en la séchant an four; 
écrasée , elle se mêle bien à la nourriture des animaux , et peut 
être semée à la volée sur les terrains où elle fait l'office d'un 
engrais précieux, sensiblement préférable au sang sec que pré- 
pare M. Derosne , et qui est si utile pour la canne à ancre, 
qu'on en expédie à 20 fr. les °/^ kilog. pour les colonies où il 
eoùte /io f r. 

La viande séchée peut servir à fabriquer le bleu de Prnsse et 
les produits ammoniacaux , et on peut utiliser pour cet usage 
des chairs qui ont commencé à se putréfier, avec une valeur de 
i3à iSfr. les ^'/^ kilog. 

Les tendons ainsi que les rognures de peau , les oreilles, les 
pattes' He chiens, de chats, etc., sont macérés 8à i5 jours dans 
un lait de chaux et séchés ensuite^ ils servent à préparer la 
colle-forte ; leur prix varie de 40 à 60 fr. les *7o kilog. On en 
consomme dans le département de la Seine près de Soo^ooo k. 
par an. On pourrait employer plus avantageusement encore les 
tendons des animaux nouvellement abattus, à préparer des 
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gelées en les liacbant mtnn et les Ikisant chauffer pendant 6 « 
8 heures avec des carottes , dans lo à ia fois Icar poids d*ee«, 
salant et }i«sfant à un tamis. 

Le saag petit former un aliment agréabk et très-nourmaanC. 
Od n'emploie habituellement que celui de cochon , mais on 
Suède , on fait un pain très-nutritif avee le sang et la farine de 
blë^ea se servant de moitié d^u et de sang des bofnfispoar pé- 
trir le pain que Ton coupe par tranches et i|n'on aèche an lonr. 

Le môme liquide présente d'immenses ayantages comme en- 
grais , et à Paris^ malgré le prix de l'adjudication, de la maîn 
d'aenvre , des embarillages et transports , ete. , on en trans- 
porte avantagensement anx colonies, on l'on paie ce sang des* 
séché ao fr les ^/^ kil. , autant de transport, et où l'on trouve 
encore nu avantage à s'en servir comme engrais. 

A la campagne, on pourrait recueillir le sang d*nne saignée 
ûiite à l'animal, et celui que Ton trouve coagulé dans le eorpa , 
le mêler avec 8 fois son Volume de terre et Je répandre dans la 
proportion de i/a kil. par mètre. Et nn agriculteur ne peut pas 
n'étie pas frappé de l'avantage qu'il tirera de ce moyen , quand 
il saura qu'avec le saAg d'un bceuf ou d'un ebeval , qui pèse k 
peu près ao à a5 kil. , on peut fertiliser 3ao à ^oo mètres dé 
superficie, ou le i/3 d'un arpent , en y ajoutant la vidange des 
boyaux. 

Si on voulait garder le sang , on le ferait sécher de l'une des 
nunières suivantes: on dessèche au four de la terre sansmottes, 
4 ou S fois autant que de sang , on la retire sur Sa bouchei on 
l'arrose avec du sang et on retourne à la pelle, on enfoumede 
nouveau et on remue bien jusqu'à ce que la matière soii cora* 
plètement sèche. On la conserve dans de vieux tonneaux. 

Ou bien on met le sang dans une chaudière de fonte à une 
hauteur de 3 à 4 pouces , on fait bonîlUr en agitant, le sang se 
sépare en un liquide dans lequel nage une substance coagulée, 
on eontinne de remuer jusqu'à siccité et ou dessèche eomplè* 
tement au four, puis on écrase à la batte ou sous une roue de 
manège. loo kil. de ce sang équivalent à 3oo d'os ou ù 6 voies 
die bon fumier da cheval, pesant 7,100 kil. Cet engrais est su* 
périenr à la poudrette , aux tourteaux , etc. , et ne le cède qu'à 
la viande sèche en poudre. 

La peau des animaux morts demande quelques soins pour 
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être conservée. L'an des moyens suivans qui sont 1res faciles, 
peat être mis en usage. 

On peut les transporter en vert^ en les imprégnant d'an lé« 
ger lait de chaux , par exemple avec 1/2 livre de chaux éteinte 
et deux seaux d'eau. 

Quand elles sont desséchées, on les passe à la vapeur de 
soufre , dont on renouvelle Taction de temps à autre si on doit 
les garder long-temps. 

Lorsque les peaux sont à demi sèches , on les plonge dans 
une eau contenant du sel marin ou de l'alun, dans la proportion 
de 1/12 de sel ou 1/84 d'alun. Après 36 ou 48 heures, on étend 
à l'air sec ou dans un lieu chauffé par un poêle et on passe à 
la vapeur du soufre. 

Les peaux de bœufs, bouvillons, vaches, génisses , chevaux, 
mulets, ânes et veaux se vendjcntaux tanneurs et hongroyeurs ; 
celles de chèvres, chevreaux , moutons tondus, agneaux, cer£i» 
biches, etc., aux roégissiers ; et les plus belles peaux de chèvres 
et de moutons aux maroquiniers. Les peaux de moutons non 
tondues se vendent aux laveurs de laines ; celles de lapins , de 
lièvres aux chapeliers , sans qu'on ait autre chose à faire que 
de les laisser sécher à l'air, le poil en dedans ; toutes les autres 
se vendent aux fourreurs. 

La graisse extraite des parties molles des animaux doit être 
coupée en morceaux gros comme des noix , et fondue à une 
douce chaleur dans une chaudière, et si on opère sur une 
grande quantité, on soumet à la presse le résidu. On tire la 
graisse fondue avec une cuiller et on la passe dans un tamis 
pour la conserver dans des pots. 

On peut encore suivre le procède' de M. D'Ârcet , et qui 
donne une plus grande quantité et une meilleure qualité de 
graisse , en versant dans la chaudière , par exemple : 

i5oo grammes de suif, 760 gr. d'eau et 24 d'acide sulfa-- 
rique, faisant bouillir et laissant reposer la matière pour que 
le parenchyme altéré se dépose bien. 

En opérant en grand , ou tontes les fois que l'on voudrait 
éviter l'odeur désagréable qui se produit , on recouvrirait la 
chaudière d'un chapiteau communiquant avec un serpentin; ce 
moyen est le meilleur qui ait été indiqué. 

Les os contiennent beaucoup de graisse que Ton peut en 
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exlrairè facilement en les cassant sur nn billot qae l'on peut 
faire avec une vieille roue, en tranches de a à 6 lignes d*épais- 
sear, poarles parties, celluleuses, et en fendant aenleroentles os 
longs et les côtes et mâchoires. Les os qui proviennent des ali- 
mens peuvent être employés^ mai». la graisse qu'ils donnent 
doit être mise à part. 

Quand les os peuvent être employas par les tabletiers, il faut 
les traiter avec soin : on les appelle os de» travail; ce aont : 
i^ les os plats des épaules de bœufs et vaches, dont on neili- 
vise que les bords spongieux et les bouts arrondis ; a® les os 
cylindriques des gros membres des mêmes animaux : on scie 
les deux bouts que Ton coupe ensuite en plusieurs parties; 
3^ les parties solides et les plus grosses côtes dont on ne coupe 
que lesibouts spongieux; 4^ les os de la partie inférieure des 
jauEibes.des bœufsy vaches, moat^Kf^et chevaux, donf on scie 
les extrémités. On traite sépMinlëÀt ces derniers os d*où Ton 
tire des produits estimés connus sons le nom d*huile depiedsde 
bœufs f dt. moutons, de cheval ^ etc. 

On remplit d*eau à moitié une chaudière de fonte ; on la 
fait bouillir et on y jette les os eu ayant soin qu'ils soient re- 
couverts à peu près du quart de la hauteur de Teau : on remue 
de temps en. temps avec uufjoMttfÈewiét; «près u«ie v heure, 
on lais^ tomber le feu , on pMtsi» (îeau froide sur la matière 
et on écume : on porte de nouveau à Tébullition en agitant 
les os, et on enlève encore la graisse, puis on retire les os et on 
recommence l'opération. 

La graisse des os hachés et concassés est seulement refondue 
et coulée en barils pour être vendue aux fabrîcana de savon : 
pour l'employer à graisser les essieux , enduire les cuirs , etc., 
on la chauffe doucement jusqu'à ce qu'elle cesse de mousser. 

La graisse des os tics pieds est refoniiue à une douce cha- 
leur, et gardée fluide jusqu'à ce qu'elle soit bien éclaircie. Les 
huiles de pieds de bœuf, de mouton, sont recherchées pour le 
graissage des mécaniques , et imprégner les cuirs de harnais; 
elles donnent les meilleurs fritures; celle de pieds de cheval 
lert aux émailleurs et aux fabricans de perles fausses , à as- 
souplir les peaux , etc. 

Les os qui ne sont pas réservés pour la tabletterie sont uti- 
lisés pour la fabrication du noir animal; mais fai|te dç débou- 
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chés ils penvent être utilisés comme un excellent engrftis.qiKfe 
Ton répand dans le rapport de i5oo kil. par hectares , et qui 
produit une action pendant trois et souvent cinq ans. 

Une dernière portion d'os est mise à part pour faire de la 
gélatine ou de la eoUe d*os , ce sont : 

1^ Les os de têtes de bœufs dits canards ; 

%^ Les parties osseuses qui remplissent i*intérienr des cor- 
nes que Ton appelle cornillons ; 

3° Les parties osseuses des onglons de bœufs, vaches, etc. ; 

4^ Les os plats et minces des épaules de moutons ; 

5^ Ceux des jambes de moutons tâ*op minces pour ta tablet- 
terie, et dont on extrait la graisse en sciant les extrémités. 

Le foie , les poumons , la cervelle , les déchets de boyaux 
sont hachés menq , et mêlés avec la vidange des entrailles «t 
7 à 8 fois autant de terre : cet engrais est excellent pour le blé; 
et cette préparation est préférable â la dessiccation' qui serait 
dif&cile et donnerait une odeur infecte. 

Les boyaux ont de la valeur pour les boyaux insufflés et les 
cordes à boyaux; mais il îaxx les préparer convenablement 
pour qu'ils soient susceptibles de se conserver et d*étre trans- 
portés. Aussitôt qu'un animal est mott, on retire les intettins 
grêles et les caecums : on les plonge dans Teau fraiche et on 
enlève la graisse en les raclant avec un couteau pour ne pas les 
èouper. On les rince de nouveau et on les passe à la vapeur 
du soufre. 

Les pis de vache coupés au raz de la tétine peuvent ctrt 
vendus avec avantage pour les biberons qui servent à élever 
les enfans qui ne peuvent-étre allaités. 

On pourrait udliacr aussi les intesUns , la chair musculaire 
et touU?s les issues, excepté les vidanges, au développement des 
atticois qui sont très -rechercha par les pêcheurs à la ligne et 
pour la nourriture des faisans et des poissons , et qu'on em* 
ploy«rait utilement a celle des poulets , des petits dindons et 
ëe tons les jeunes oiseanx de basse-coor, etponr les perdreaux, 
les petites cailles , les rossignols et les fauvettes en remplace- 
ment des esnfii de fourmis. Pour les poules pondeuses les œufs 
pourraient prendre un mauvais goût , à moins que l'on n'y 
mêlât des graines ou d'antres alimens végétaux. 

On fuit sur la tenre un Ht de détritus de boyaux et de 
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TÎâxlet de S i € poactt d'épaiswur, qne l'on neoiine d'ane 
tiible coBche de ^i\]e hscbte ; les tnoaches y dépotent lenri 
œaf< , et après quelques jours on trouve une masse mOBTmte 
d'atUcots que l'on expédie en sacs. A Paris, le boissea« (or- 
nant ~ d'hectolitres, se Tead l, k6 fr. 

Ponr donner une idée de la valenr qu'acquerrait un ani- 
mal mort, M. Payen donne les [?b1eaux soivans de dc«x chfr> 
vaus. 
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Il résulte de ces tableaux qu'une valeur de 60 fr. au moins 
peut être retiré d*un animal abandonné ordinairement à là pu- 
tréfaction : un boeuf ou une vache qui pèsent jusqu'à 400 kil. 
donneraient encore plus de profit, et l'on en obtiendrait même 
avec de petits animaux ; par ex. à Montfaucon les ouvriers dé- 
pouillent les rats dont ils vendent les peaux 3 fr. 751e (Tent aux 
fourreurs. 

Dans le 4^ chapitre M. Payen traite des moyens secondaires 
à la portée des gens de campagne, de mieux utiliser les débris 
des animaux. 

Ces détails dans lesquels entre Fauteur donneront à tous ceux 
qui voudraient y mettre quelque bonne volonté^ la facilité de 
préparer eux>mémes tous les produits que fournit un animal 
mort. 

Les débris de cornes , de sabots et d'ongles et les menus er- 
gots que leur peu de volume rend impropres à l'usage de la ta- 
bletterie, et qui ne peuvent môme être rapcs, se vendent très- 
bon marché pour la fabricatiou du bleu de Prusse et comme 
engrais. Ou peut en tirer parti en les nettoyant à l'eau fraîche, 
les divisant grossièrement avec un hachoir ou coupant avec 
un couteau, les mêlant avec | de leur volume de rapures de. 
cornes, les tenant dans l'eau bouillante ou dans une légère 
lessive, et les comprimant pendant deux heures entre des pla- 
ques de fer chaudes avec un cercle de même métal ; on obtient 
la température voulue en les faisant rougir au feu et les plon- 
geant une seconde dans l'eau froide. On peut employer pour 
cercle une demi-boîte de roue; et pour les plaques, on peut 
se servir d'une vieille tôle ou de ferraille. La pression sera facile 
à donner avec des coins serrés dans deux pièces de bois , ou en 
se servant d'un étau, ou enfin en taraudant le haut d'une bande 
de roue tournée en forme d'étrier. Ces. galettes seraient 
vendues avec avantage. On peut facilement aussi applatir les 
cornes et ergots et obtenir des plaques dont le prix varie de 
a fr. 5o c. à a5 fr. pour les ergots , et de 4^ à 65 fr. pour les 
cornes. . 

Pour le débourrage des peaux à poils ras , comme celles des 
chevaux , âne, bœufs , ect. , on les plonge dans la lessive qui a 
se^vi à laver le linge; les poils de bœuf servent pour la sellerie. 

Si on n'avait pas de lessive ^ on se servirait d'un lait de 
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chaax de 3 kilogr. sur.ioo d'eaa. On lave ensuite les peaux, et 
on les racle; puis on les fait tremper ensuite dans de l'eau 
blanche faîte avec ane poignëe de recoupes dans un demi- seau 
d'eaa. 

Le débourrage des peaux pourrait servir d'excellent engrais. 

Les plumes que l'on passe à la cendre chaude peuvent être 
brûlées par la trop grande chaleur de la cendre ; on évite cet 
incoBTénient, en chauffant du sable ou du grès sur une plaque 
de tôle on dans une marmite de fonte, jusqu'à la chaleur de 
l'eau bouillante. 

- Outre les moyens indiqués précédemment pour la conserva- 
tion de la viande, on peut la couper en tranches minces, la 
plongeant pendant. lo minutes dans une eau contenant, sur 
100 en poids, i de carbonate de soude, 4 de sel marin, et x 
de nitrate de potasse; on sèche ensuite à l'air, et on conserve 
dans des vases bien fermés. Pour la cuire , on la fait tremper 
lo minutes dans l'eau froide, on jette cette eau, et on fait cuire 
à l'étouffée. 

Ou peut en6n conserver la viande en la plongeant 5 à lo 
minutes dans une solution de 4 parties de sel marin et a de 
salpêtre dans 5o d'eau. 

De loo parties de viande fraîche, on obtient environ 217 de 
viande séchée avec les o^, ou ai de viande désossée^ les os for- 
mant de 3 à ^ du poids total. 

Si un squelette d'animal n'a été qu'incomplètement décharné, 
on peut en tirer parti de la manière suivante. On construit une 
chambre voûtée en briques très-cuites,rénnies a chaux et ciment, 
que l'on ferme hermétiquement avec une porte en fonte tenue 
par des boulons. On y entasse le plus grand nombre possible 
de carcasses charnues, et on y fait passer de 1« vapeur com- 
primée : en 3 heures environ , la coction est complète, la chair 
se sépare facilement, et on obtient de la graisse qui se soli- 
difie sur l'eau. 

Les fours à cuire le pain peuvent être facilement convertis 
en étnves, en y plaçant un tuyau de ferblanc, de a pouces, qui 
se prolonge jusqu'aux deux tiers de la longueur du four, et 
communique avec l'air extérieur par une ouverture faite an 
bas de la porte; un autre tube de 3 pouces de diamètre s'a- 
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dapte à la même porte au-desstrs du premier, et se prolonge 
de 3 à 4 pieds dans la clieainée. 

Pour coanaître la qualité des engrais dans les matières or- 
ganiques desséchées 9 on fait rougir ces matières dans une cor- 
nue de fonte ou de grès^i, et Ton a soin de recueillir les produits 
volatils dans uu vase que Ton a refroidi. La quantité de car- 
bonate d'ammoniaque doit être de i) à &S eentièmes. 

Le chapitre suivant traite de Temploi des os daua ragricuV* 
tare, et des procédés jMMir extraire la gélatine des os pat ks 
procédés de M. D*Arcet. Nous ne nous occuperoAS pat dfi ce 
dernier procédé, dont il a déjà été parlé par le Buiiéein; bous 
signalerons seulement un moyen très^important de tireif parti 
des os épuisé^ de gélatine^ et qui^ quoique retenant ^neore 
8 pour 100 environ de matière animale , ne pourraient servir 
comme engrais, et pour lequel MM. Payen, Lecerf, Didier et 
Salmon ont obtenu uu brevet. Il consisie à impiégaer les rési-r 
dus terreux de x pour loo de matières grasses, résineuses ou 
bitumineuses. Ces résidus qui n'avaient aucune valeur, fburr 
nissent une matière analogue aux noirs de raffinerie, d*un 
poids plus considérable que le leur, et une valeur conaidér 
rable. 

M, Payen a déjà traité par ces procédés des masses immenses 
de résidus qui ont acquis une valeur de i fr. à i fr. 5o e. les 
loo kilogr. 

' Le mémoire de M. Payen se termine par un tableau de sub- 
stances animales importées en France en 1896. 
Laines brutes et lavées, bourre et. déchets. . . 1 4,1 17,11 5 £r. 

Peaux brutes^ grandes et petites 18,874,828 

Pelleteries pour fourrures. ............... 1,617,399 

Poils de lièvres, lapins, porcs, sangliers, vaches. 10,227,245 

Crins bruts et frisés 246,723 

Suifs et graisses. 666,178 

Nerfs de bœufs, oreillons, etc. (pour colle forte). 377»99o 

Cojyie forte 3i6,022 

05 55,787 

Cornes brutes. 267,817 

Plumes à écrire et pour yts l^387,264 

42,896,458 fr. 
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Les importattons de matières animales s'clévcnt donc à 
48,000^000 de fr. y tandis qu'une grande partie des matières 
animales que Ton pourrait utiliser, sont presqu'entièrement 
perdues ; il est facile de s*aperceToir combien il serait impoe- 
tsnt que les agriculteurs se pénétrassent de eetle Yéritc. 

G. DK C. 

a. Sur les effets ns la projection de l'aie chaud dans les 
FOURNEAUX. ( Mcchanic's Magazine; nov. x83o, p. 194- ) 

La dècouTcrte récmte de réconomie considérable de cob»- 
bustible, qui résulte de l'emploi de Tair chaud pour alimenter 
la combufttioa dans les hauts fourneaux , est ihi plus grand 
intérêt pour l'industrie, et noos nous empressons de la pro- 
pager. 

' Des expériences ont été faites sur une très-grasde échelle 
dans l'usine de la Clyde, et les résultats obtenus ne laissent 
aucun doute sur ce fait important. Cette usine renferme trois 
hauts fourneauE, à chacup desquels fut adapté un appareil de 
chauffage capable d'élever la température de l'air de 2ao a 
ftSo^ F. (97^ R. ), avant qu'il fût lancé dans les fourneaux; 
cet air était d'ailleurs sovimis à une pression de 5 p. anglais 
de mercttre, équivalente à environ 2 liv. 7 par pouce carré de 
superficie.Le produit des trois fourneaux, qui, par l'ancien pro- 
cédé, n'était moyennement que de 120 tonnes ( 120,000 kil.) 
par semaine, s'est élevé à 180 tonnes dans le même temps, et 
la qualité du métal obtenu était au moins égale, sinon supé- 
rieure, à celle des anciens produits. Il à été constaté que Téco- 
nomie du combustible était de 3 tonnes de charbon par tonne 
de fonte, c'est-à-dire des \ de la quantité habituellement eoiw 
sommée. 

Lors des premiers essais , on avait établi des foyers partIcu-< 
liera pour échauffer Tair, mais actuellement cet air est échauffé 
d^ns des vases en fonte y analogues aux chaudières des ma- , 
chines à vapeur, et placés sur les fourneaux eux -mêmes , en 
sorte qn'on ne fait aucune dépense de combustible pour cette 
opération. 

Le journal le Glascow Chronicle établit que ce perfectionne- 
ment produira sur les frais de fabrication de la fonte fabrii- 
quée asntteUemeBt en Angleterre 7 une économie d'au aotm 
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aoo,ooo livres sterL, on environ 5 millions de notre monnaie. 

Le même procédé peut facilement s'appliquer aux fourneaux 
k la Willunson on Cubilos, en formant une partie de leur che- 
minée d'une double enveloppe en fonte ou en forte tôle. L'air 
fioid lancé par la machine soufflante passerait d'abord dans 
cette double enveloppe, où il s'échaufferait, et de là il se ren- 
drait aux tuyères pour alimenter la combustion. Cette expé- 
rience» si elle a été faite, n'est pas encore connue ; ses résul- 
tats seraient intéressans, tant sous le rapport de l'économie du 
combustible, que sous celui de Veffet produit sur les matières 
en fusion. 

L'emploi de l'air chaud peut s'appliquer à toute espèce de 
fourneaux, mais il serait surtout avantageux pour les ma- 
chines à vapeur, et pour les appareils calorifères de grandes 
dimensions. Dans l'un et l'autre cas, Taii échappé à la corn- 
liaation et les gaz qui en proviennent conservant toujours une 
température assez élevée au moment où ils entrent dan» la 
cheminée, pourraient être utilisés pour échauffer l'air destiné 
a alimenter la combustion. 

Diverses hypothèses ont été imaginées pour expliquer le 
fait que nous venons de rapporter, mais jusqu'à présent il n'en 
a été présenté aucune théorie satisfaisaifte, faute, sans doute, de 
données assez positives. On sait seulement que l'air atmosphé- 
rique est incapable de soutenir la combustion jusqu'à ce que, 
par son contact avec la matière embrasée, il ait atteint au 
moins la température de looo^ F. , ou environ 890^ R. ; et que, 
jnsqueS'là, il agit en sens inverse de l'effet à produire, et 
comme corps refroidissant. Il est facile d'en faire l'expérience, 
en soufflant de l'air froid sur une substance chaude et inflam- 
mable. 

L'emploi de l'air chaud est sans doute un perfectionnement 
important dans l'état actuel des procédés* au moyen desquels 
on obtient ia fonte de fer, et il serait surtout avantageux de 
l'introduire en France, ou le prix du combustible est en géné- 
ral beaucoup plus élevé qu'en Angleterre. Mais ce moyen a l'in- 
convénient de compliquer plus encore les appareils existans 
dont l'établissement est déjà si coûteux, et qu'il serait bien plus 
nécessaire de simplifier. C'est là ce que la métallurgie du fer 
rédame impérieusement , et le but vers lequel doivent se di- 
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riger toutes les recherches de s hommes de l'art. M. Desroches, 
ingénieur en chef des minés, et métallur;.>iste distingaé, a déjà 
émis des Tues utiles à cet égard, en proposant l'adoption d'un 
système de fours à réverbère pour la préparation et la fusion 
des minerais de fer. Espérons que ces vues ne seront pas aban- 
données, que des essais seront faits,» et que Fart des hauts 
fourneaux éprouvant une révolution semblable à celle qui a 
eu liea dans l'art des forges, les moyens de production de la 
fonte permettront enfin de livrer à meilleur prix cette matière 
première, devenue indispensable à toutes les industries. 

Walter. 

3. Su& LES PROCEDES d'aKÀLGAMATION APPLIQUA AUX MINERAIS 

d'argent; par M. Karsten. [Ann, des Mines; i" livraison, 
i83o , p. 77. ) 

M. Karsten , cherchant à démêler les causes de la réussite du 
procédé d'amalgamation employé en Amérique, a reconnu l'u- 
tilité de divers changemens qu'il conviendrait d'introduire 
dans celui qui est pratiqué en Allemagne. On s'est peu occupé 
depuis long-temps de la théorie des phénomènes sur lesquels 
sont fondés ces procédés ; ou a seulement prouvé que la for- 
mation et la décomposition du chlorure d'argent en sont les 
bases principales : on a remarqué que ces résultats s'obtiennent 
par des moyens plus longs et moins directs en Amérique qu'en 
Burope , puisqu'on admet que la décomposition du chlorure a 
lien par l'action du mercure lui-même dans l'amalgamation 
américaine , tandis qu'en Saxe , le fer et le cuivre en sont quel- 
quefois les agens; mais on ignore quelle nécessité il y a de 
convertir en chlorure l'argent que Ton veut séparer des mine- 
rais par le mercure , pourquoi il ne suffit pas de faire agir le 
mercure sur l'argent que le grillage a amené à l'état métal- 
lique ou de sulfate; et comment se forme le chlorure d'argent 
quand ce mêlai est combiné avec le soufre, et qu'on le soumet 
à l'amalgamation sans avoir été grillé. 

Dans le procédé que Médina a imaginé en i557, le minerai 
en poudre finejest mêlé avec du sel marin et une substance nom- 
mée magistral^ qui est du sulfate de fer ou de cuivre, et le 
plus souvent un mélange des deux, que l'on prépare par le gril- 
lage d'une pyrite cuivreuse. Le grillage est à peine usité; on ne 
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mêle jamais le sel avec le minerai et qu'après le grillage, sac: 
cela il paraît que l'argent serait perdu. 

Les minerais que l'on soumet à l'amalgamation sont très- 
pauyves, et ne contiennent que a à 4 loths par quintaux ; les 
pl«s riches sont ibndus. Les premiers contiennent de TargeB^ 
sulfuré, de l'argent rouge, des iafalers, etc. 

Pour maintenir la température de la masse à une tempérar 
tur« convenable I on ajoute du magistral toutes les fois qu'elle 
s'abaisse, et de la chaux dans le cas contraire. On reconnaîtU 
marche de l'opération à l'apparence du mercure : une surface 
brillante annonce une chaleur trop faible ; s'il se recouvre d'un 
pellicule gris-noir, qui semble faire des plis quand on Tagite^ 
et que le métal fasse une traînée grise , la chaleur est trop 
forte; l'amalgamation s'arrête également dans les deux cas; 
mais on perd beaucoup, si on laisse arriver Topcration à ce 
point. L'op^ation marche bien, quand le mercure a l'appa- 
rence de l'argent inat , et se couvre d'une poussière couleur de 
plomb, stns perdre sa cohésion, et qu'il forme des fabules 
quand on l'essaye dans un petit vase. 

La perte du mercnre est variable, on l'évalue an poids de 
l-argent obtenu, quoique l'on aille souvent pour loo d'argent 
jusqu'à i35 , i8o et même aoo partiel de mercure. 

Pour bien connaître ce qui se passe dans cette opération, il 
faut déterminer l'action chimique qu'exercent les unes sur les 
autres les différentes substances que l'on met en contact. M. 
Rarstcn a*est servi tantôt du sulfure d'argent artificiel et tantôt 
du sulfure de Silésie, et a toujours opéré à une température de 

Le chlorure de fer obtenu par l'acide hydrochlorique et le 
fer ,.ou par le sel marin et le sulfate de fer , n'agit point sur le 
snlfure d'argent même à l'ébuUition , le mercure ne fait rien. 

Le chloride de fer humide par le peroxide de fer et l'acide 
hydrochlorique ne produit pas d'actions même après plusieurs 
semaines ; quand on ajoute du mercure , le chloride devient 
chlorure et il se précipite un sel basique sans que le sulfure 
d'argent soit décomposé. 

Le chloride de cuivre agit de même. 

Le sublimé corrosif n'agit pas; en ajoutant du mercure il 
se forme du calomel et la liqueur ne contient que de l'eau. 
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Le sulfure d'argent et le calomel, Toxide ou le sulfure de 
mercure , n'agissent pas même à rébullitîon. 

Le sulfure d'argent est décomposé par le mercure \ le sel 
marin n'exerce aucune action, même sou3 l'influence du mer» 
cure. Quand on triture les matières un peu humides il paraît 
qu'il y a une faillie action ; mais en ajoutant quelques gouttei 
d'une faible dissolution de chloride de fer ou de cuivre, ractio9 
a lien. 

lO parties de pyrites mêlées avec x de sulfnre d'argent artifi- 
ciel mis en pâte avec l'eau , et abandonnées a 3 jours de 14 4 
19^ R., avaient procuré une action, û y avait une elHorescence 
à la surface. £n «joutant une dissolution de sel marin et lavant 
à grande eau, on traita le résidu par de l'ammoniaque, qui» 
saturée avec l'acide nîtriquei donna un précipité de chlornre 
d'argent contenant à peine 6 °/^ de l'argent du sulfure. 

Un mélange jscmblable auquel on ajouta 10 de sel marin 
donna moins d'eflQbreseence, rammpniaque eu fépare k pe^t 
près 6 fois autant de* chlorure d'argent que dans l'expérience 
précédente. 

)L0 parties de sulfate de fer contenant du pirroxide bien pul- 
yérisé, mclécs avec du sulfure d'argent artificiel, la mytière hu- 
mectée et abandonnée 23 jours, on y ajouta une dissolution 
de sel marin étendue : par l'ammoniaque on n'en obtint que la 
moitié du chlorure d'argent de i'expérien(:e où l'on n'avait pfts 
employé de sel. 

10 de sel marin , 10 de sulfate de cuivré et 1 de sulfure 
d'ai^ent mêlés en pâte avec l'eau, donnèrent après a3 jours 3 
fois plus de chlorure d'argent que sans addition du sel. 

Le sulfure d'argent , Tacide hydrochlorique éleudu et le 
mercure n'agissent pas ; en ajoutant du sulfate de cuivre il se 
forme du chlorure de mercure , le chloride de cuivre qui se 
forme se change en chlorure qui prend l'oxîgène de l'air, et lu 
réaction continue jusqu'à ce que tout le mercure soit converti 
en chlorure. 

11 résulte de ces expériences que les chlorures de fer et de 
cuivre qui se forment par l'addition du magistral n'exercent 
pas d'action immédiate sur le sulfure d'argent , quoiqu'ils 
contribuent à la décomposition de celui que renferment les mi- 
ncrais» On a« peut admMrt qu'ils agirent en facilitant l'eC- 
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florescence; on ne voit pas comment le salfate de cuivre et le 
sel marin, qui ne s'échauffent point ensemble et n'agissent pas 
directement, peuvent produire une action plus forte sur le sul- 
fure d'argent que le sulfate de fer qui se décompose à l'air , et 
qui semblerait devoir exciter davantage refflorescence des 
sulfures métalliques qui y sont mêlés. Il y a tout lieu de croire 
cependant que l'efflorescence contribue à la séparation de l'ar- 
gent des minerais , et alors il ne se séparerait du sulfure d'ar- 
gent qu'une quantité de métal correspondant à la partie du 
sulfure qui aurait été décomposée d'une manière inconnue 
par l'action immédiate des chlorurés ou par l'efflorescence 
spontanée; et comme* très-probablement ce dernier effet serait 
augmenté par un grillage^ cette préparation doit abréger beau- 
coup l'opération , et faire obtenir plus d'argent des minerais 
sulfureux. 

Le zinc et le fer sont les seuls métaux qui décomposent im- 
médiatement le chlorure d'argent par la seule humidité hygro- 
métrique : l'arsenic, le plomb, le cuivre , l'antimoine, l'étain 
et le bismuth n'agissent pas de cette manière ; mais avec l'eac, 
la décomposition s'opère dans Tordre indiqué : avec l'arsenic 
il faut i5 fois et avec lé bismuth i3o fois plus de temps qu'avec 
le zinc ou le fer. 

Les métaux qui ne forment qu'une combinaison avec le 
chlore , donnent des chlorures ; cevx qui en produisent plu- 
sieurs , donnent des chlorures au minimum. 

En ajoutant de l'acide hydrochlorique, le plomb , le bismuth 
et l'étain ne demandent que le double du temps nécessaire pour 
l'action du zinc. 

Le cuivre opère, dans cette circonstance, la réduction moins 
vite que l'eau pure , et demande 20 fois plus de temps que le 
plomb et le mercure , tandis qu'avec l'eau il agit plus rajpide- 
ment que le mercure. 

* Avec les métaux que n'attaqué pas l'acide hydrochlorîque, 
cet acide n'agit que comme conducteur ; avec le plomb on ob- 
tient du chloride de ce métal et de l'argent pur; avec le cui- 
vre et le mercure des chlorures ; mais celui de cuivre donne 
par l'air du chloride, et l'acide s'absorbant peu à peu le chlo- 
ride redevient chlorure, qui se change en oxichloride qui se 
précipite. Deux métaux qui décomposentséparément le chlorure 



Arts chimiques. 21 

d'argent dans un temps assez long, agissent beaucoup plus 
rapidement quand ils sont réunis; mais le mercure et le cuivre 
réunis ne demandent que 3 fois le temps qu'exige le zinc avec 
Teau. Le métal le plus électro-négatif prend le chlore du chlo- 
rure d'argent , et le plus positif reste sans altération, même 
quand celui-ci , et même le métal négatif serait en contact im~ 
incdiat avec le chlorure. 

Le sublimé corrosif est décomposé par le zinc et le fer , et 
même par le enivre après un certain temps , sous l'influence de 
l'eau hygrométrique; avec l'eau, le zinc est le seul qui le décom- 
pose lentement et partiellement pendant qu'une partie se change 
en chlorure. Le cuivre agit plus rapidement parce qu'il se 
forme en même-temps du chlorure et un oxide qui se préci- 
pite. 

Le chlorure de mercure n'est décomposé par aucun métal à 
la température ordinaire. 

Ce chlorure et le chlorure d'argent , le sublimé corrosif et ce 
chlorure , l'oxidule et l'oxide de mercure, les chlorides de cui- 
vre et de mercure, le chloride et chlorure de fer et le chlorure 
d'argent , n'agissent pas comme on pourrait le supposer. 

Tous les cblorures métalliques perdent une portion de leur 
chlore par les métaux , excepté ceux d'or et de platine; le mé- 
tal mis en contact avec le chloride dissous est converti en 
chlorure et en oxi-chlorure, tandis que les chlorides qui ne 
peuvent perdre de chlore sans être détruits, ne sont décompo- 
sés par les métaux de même nature que ceux qu'ils contiennent. 
Le métal électro-positif n'est défendu de l'action du chlorure 
dissous dans l'eau, par un métal électro-négatif, que dans le cas 
où leur faculté électrique est très-différente. 

Quand les métaux sont combinés ensemble , le métal négatif 
est seul attaqué par le chloride. 

Le chlorure d'argent aurait pu d'une manière inconnue mo- 
difier l'action des chlorides sur les métaux, mais l'expérience a 
a prouvé que ce corps est toiit-à-fait inerte. 

L'argent antimonial et l'argent arsenical ne se comportent 
pas comme un amalgame avec le chloride de cuivre, les deux 
métaux se convertissent en chlorure , lentement à la tempéra- 
ture ordinaire, mais si Ton a employé du magistral la décom- 
position est beaucoup plus rapldç, 
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Avec de Targent antimotiial , du chloride de enivre et du 
mercure , le métal se convertit en cfalomre. 

Tons les sulfnres métalliques sont décomposés par les disso- 
lutions concentrées de chloride, et les combinaisons de sulfure 
sont pins facilement attaquées encore. 

La dissolution de sel maria n'agit pas sur les métaux , mais 
par le contact de Pair les métaux oxidables agissent sur lui , un 
chlorure se dissout et il se forme un sel basique , et, chose re- 
marquable, le chlorure reste dissous dans une liqueur contenant 
de la soude. 

L*oxide de enivre ne décompose pas le sel marin ; Toxidule, 
les oxides de plomb et d*argent agissent sur lui. La réduction 
du chlorure d'argent par les métaux est accélérée d'une ma- 
nière remarquable par le sel marin. Ce sel et les chlorures de 
fer et d'argent , de fer, de cuivre et mercure, n'agissent pas 
l'un sur l'autre, mais en ajoutant un métal il agit comme sur 
un chlorure; en ajoutant un peu de chaux ou d'alcali la surface 
du mercure est débarrassée de la croûte de chlorure, et ce mé- 
tal continue son action sur le chlorure d'argent. 

Le sel marin , le chlomre de fer et d'argent et le mercure , 
ou le chloride de zinc au lieu de chlorure de fer , agissent 
« comme le feraient le sel , le mercure et le chlorure d'argent. 

Les chlorures qui ne peuvent perdre de chlore sont indiffé* 
rens relativement à l'action d'un métal sur les sel, particu- 
lièrement du mercure, sur le chlorure d'argent qui produirait 
les avantages qui lui sont dus, sans présenter ses inconvé^iens, 
et il sera facile d'y apporter les modifications convenables pour 
obtenir les meilleurs résultats. Voici ce qui paraîtrait préféra- 
ble à M. K. 

Les minerais et les mattes en poudre fine tamisés seraient 
grillés au four à réverbère , de manière à décomposer et les 
sulfures et les sulfates formés. Le produit contiendrait l'argent 
natif et le chlorure d'argent primitif, un peu d'oxide et de sul- 
fate d'argent mêlés et disséminés dans une grande masse de 
matières terreuses, d'oxidès métalliques et de sulfates basi- 
ques, provenant de pyrites. Ces matières pulvérisées et tamisées 
seraient mêlées avec une dissolution de sel marin et de chlo- 
ride de fer, et tournées à l'ordinaire. 

Ou peut faire à bon marché le chloride de fer en dissolvant 
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l'oxidé rdage dunâracideliydrochloriqiie. La dissolation ayant 
bien pénétré les schlams, et les particules d'argent natif étant 
changées en chlorares, on ajoutera du fer métallique pour 
décomposer le ebloride restant, et alors le mercure ajouté s'em* 
parera de tout l'argent. 

Ce procédé sera surtout avantageni pour extraire l'argent 
des mattes et des fahlerBy imparfaitement traités Jusqu'à pré* 
sent. 

Les pyrites sont entièrement supprimées dans cette opéra* 
tion, ce qui est bien arrantageoXy et on pourra extraire des 
résidus , la grande quantité de sel marin qui n'est pas décom- 
posé, ce qui paraît avantageux à M. K., puisqu'à Freyberg on 
vn emploie de 5 à 6,000 quintaux par an. 

Le Succès de l'opération dépend , 

1^ De la pulvérisation parfaite des minerais. 

Q? IVun grillage soigné. Si les matières que l'on traite con- 
tiennent beaucoup de soufre, on pourra ajouter de la chaux 
qui empêche la réunion des molécules sulfureuses. 

3** De la pénétration entière des minerais par le chloride de 
fer , et pour y parvenir, il sera bon de laisser les matières en 
macération pendant 14 heures. Il faudra conduire l'amalga- 
mation sans retard , en ayant toujours une quantité convenable 
de matières préparées, égale au moins à une charge de la tota- 
lité des tonneaux ; mais il sera mieux d'avoir des bassins qui 
contiennent beaucoup de minerais , parce que la formation du 
chlorure d'argent par les chloridcs, et sa dissolution dans l'eau 
contenant le sel marin , demandent plus de temps que la de* 
composition du chlorure par le fer dans les tonneaux. 

M. Karsten croit que, d'après ces faits, la théorie du pro- 
cédé d'amalgamation américain peut être facile à saisir; l'addi- 
tion du magistral ne peut servir à séparer le chlore du sel marin, 
sous forme d'acide mnriatique , mais à former des chlorides 
de cuivre et de fer. Si |on employait, comme on l'a proposé, 
l'acide sulfurique au lieu de magistral , le sel serait décomposé 
en pure perte, à moins que le m'inerai ne contint accidentel- 
lement de l'oxide d'argent et de l'oxide ou de l'hydrate d'oxide 
de fer. Mais dans l'état ordinaire des minerais, et sous le rap- 
port de la formation des chlorures , ce procédé pourrait mé- 
riter la préférence sur celui du mélange do sel et de magistral, 
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si nne partie de l'acide ne se dégageait sans produire. d'effet, 
ou prît trop d'eau, ce qui annulerait son action. ^ cela prèsi 
Tacide muriatique serait propre à dissoudre Toxide de fer qui 
enveloppe souvent Toxide ou son chlorure, et celui-ci, par une 
dissolution de sel marin indécomposé, deviendrait plus facile- 
ment attaquable par le mercure. D'autre part, le chlorure d'ar- 
gent et l'argent sont difficiles à attaquer par le mercure si leur 
surface n'est pas bien nette, et le magistral ou les chloridesqui 
se forment, pourraient agir moins bien que l'acide muriatique 
qui agit plus promptement que le mercure. Il pénétre le mi* 
nerai, transforme la surface des molécules d'argent en chlorure 
et facilite l'amalgamation puissamment excitée par la solution 
de sel marin. Le sulfate de peroxide de fer qui ne peut pro- 
duire des chlorides n'agirait pas ; on ne doit donc se servir que 
de sulfates qui puissent donner des chlorides. Le magistral qui 
contient des peroxides agit d'une manière désavantageuse sur 
le mercure , et une partie des chlorides métalliques reste indé- 
composée ; de sorte que,, quand l'incorporation du mercure et 
l'addition du magistral ont lieu en même temps , la consom- 
mation du métal est beaucoup augmentée. 

Le magistral ou l'acide sulfurique que l'on pourrait rem- 
placer parle chlori^e de peroxide de fer, fait directement, agis- 
sent sur les minerais qui contiennent de l'argent métallique 
ou du chlorure de ce métal; mais ces mineriais peuvent être 
soumis à l'amalgamation , en ajoutant seulement du sel marin, 
quoique le résultat soit incomplet; mais pour les sulfures ar- 
gentifères , il faut ajouter du magistral qui sert peut-être moins 
à former et à accélérer la décomposition spontanée de ces sul- 
fures qu'à former des chlorides. 

Four le sulfure d'argent naturel, le procédé américain lïe peut 
donner qu'une petite partie de l'argent, quand on ne le grille 
pas : l'action du sel marin facilite la décomposition. 

La perte de mercure dans le procédé de Saxe est beaucoup 
moindre que dans le procédé américain, on peut admettre qu'à 
Freyberg loo parties d'argent n'occasionnent qu'une perte de 
16 à 18 parties de mercure, ou le i/ii de la consommation 
faite en Amérique ; mais comme on en perd beaucoup plus qne 
la théorie ne l'indiquerait, cemétal ne reste pas seulement dis- 
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sëmiué dans les scLlams, mais une partie se tronye convertie 
en chlorures. 

Le succès du procédé d'amalgamation suivi en Allemagne 
dépend particulièrement des dispositions qui assurent la con- 
version de tout l'argent en chlorure, mais il est indispensable 
que ce chlorure soit entièrement décomposé ensuite \ par le 
grillage des minerais pyriteux,ou de pyrites ajoutées, ^t après 
le mélange de sel marin , on dé termine, la formation dû chlo- 
rure; mais le sel se convertit en sulfate qui n*a aucune action : 
les parties de chlorure d'argent qui ne sont pas immédiate- 
ment en contact avec le fer et le mercure , ne sont pas décom- 
posées ; celles qui ne touchent que- le mercure ne sont pas 
réduites» et la petite quantité de sel marin qui n*a pas été 
décomposée, se trouve^trop disséminée pour agir. M. K. pense 
d'après cela, qn'il faudrait adopter en Allemagne le procédé 
d'amalgamation de l'Amérique. 

4. Nouveau paocioiÊ lithographique; par M. Bulton, rue da 

faubourg du Roule, n^ 3i , Paris. 

Ce procédé consiste dans l'application aux pierres à litho- 
^aphier, d'un moyen analogue à celui que l'on emploie pour 
faire le trait à l'eau forte sur les planches en cuivre. 

La pierre étant préparée comme à l'ordinaire, on l'enduit 
d'une couche mince de vernis , puis on exécute le tracé dn 
dessin en entamant ce yernis avec une pointe , sans attaquer 
la pierre. On passe alors sur le tout une couche de cotOEiposition 
grasse qui a la propriété de fixer l'encre d'impression sur les 
traits seulement, et il ne reste plus qu'à imprimer au rouleau, 
ainsi qn'il est pratiqué jusqu'à présent. 

Ce procédé, basé, non sur des tailles comme dans toute 
espèce de gravure, mais sur des affinités chimiques, offre 
toute la célérité possible dans l'exécotion du dessin , sans qu'il 
soit nécessaire de faire agir aucun acide ; il ne présente ni les 
difficultés , ni les inconvéniens du dessin au tire -ligne ou de 
la gravure sur pierre, et il est beaucoup plus économique. 

Aussi les produits de ce nouveau genre de lithographie peu- 
vent-ils être livrés au commerce à 40 p. ^/o environ au-dessous 
des prix de la gravure, 

Jusqu'à présent, l'auteur n'a appliqué sa découverte qu'au 
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detsîn linéaire; les rësnltats qn*il a obtenus sont satisfaisans el 
font espérer, qu'au moyen des perfectionnemens dont son pro- 
cédé est susceptible , il pourra receyoir des applications plus 
étendues dans les arts graphiques. W. 
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S.. CoNSinéRÀTIONS SUR l'eHPLOI DU SULFATE DE CUIVRE ET DE 
DIVERSES AUTRES MATIÈRES SALINES DANS LA FABBIGATIOIf DU 

ïAiN ; par M. Kuhlmann. ( Annales de l'industrie ; septembre 
i83à, p. 137.) 

M« Kulilmann , chargé plusieurs fois par les tribunaux de 
Lille , d'examiner des pains soupçonnés de contenir des snb- 
stances nuisibles à la sanlé , a recueilli des faits qu*il a cru utile 
de publier pour exciter l'attention de l'autorité sur une matière 
d'un intérêt si grave et si direct pour la société entière. 

Son travail est divisé en deux parties. Dans la première, il 
s'occupe de l'introduction dans le pain du sulfate de cuivré , 
de l'alun , du carbonate d'ammoniaque, du carbonate de mag- 
liésie et de tous les autres produits mis en usage, et des moyens 
d'en déterminer la présence. 

Dans la a% il détermine par des expériences exactes l'aetion 
que les divers sels exercent sur la fabrication du pain , et dé- 
dnit des conclnsions sur la manière d'agir de ces produits*. 

i" partie. Du surate de cuivre et de son emploi dans la fa- 
brication du pain. 

• Le nord de la France et la Belgique paraissent avoir été jus- 
qu'à présent les seulr théâtres de pareils empoisonnemens pu- 
blics ; il parait que le suinte de cuivre a été employé depuis 
>i8i6et 1817a cause de la mauvaise qualité des farines , aux- 
quelles on mêlait encore des féveroles, des haricots secs, etc. 

• M • K. a reimcilli de la bouche même d'un garçon boulanger, 
qui a fait long-temps usage de salfate de cuivre pour la fabri- 
cation du pain, les renseignemens suivans : 

« Dans les mauvaises années , comme celle-ci , l'addition du 
f itriol bleu est très-utile , parce que les farines sont générale» 
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ment humides et qae le pain poassepfat(h )iite s'étend eli 
largeur et ne lève pas ) , inconvénient auquel on obvie par 
remploi du vitriol bleu qui fiEiit pousser gros , tout en retenant 
une plus grande quantité d'eau dans le pain» ce qui donne au 
boulanger une assez belle économie de farine. Les quantités d< 
la liqueur bleue ajoutées sont extrêmement petites; une tête de 
pipe pleine est versée dans Teau nécessaire pour une cuisson. 
Lorsque la farine est de très- mauvaise qualité, on en ajoute un 
peu plus. L'addition de cette Mqueur bleue n'est jamais faite en 
présenee d'étrangers , non parce que le boulanger sait que ee 
produit est d'un emploi dangereux^ lui-même mange du pain 
ainsi préparé , mais parce qu'il attache une grande valeur à la 
possession du secret. Le vitriol bleu ne permet pas d'économie 
sur la levure, il est même convenable d'en mettre davantage. » 

Un antre boulanger a communiqué à M. K. la recette sui- 
Yante. « Dans un litre d*eau Ton dissout une once de sulfate de 
cuivre ; on met dans Teau destinée à la préparation d'une cois- 
son de cent pains de deux livres , un verre à liqueur plein de 
cette dissolution bleue. L'avantage le plus grand de l'emploi du 
sulfate de cuivre dans la fabrication du pain, est de rendre 
inutilcy principalement pour le pain de fleur, l'emploi du levain 
dont la préparation augmente beaucoup la main d'œuvre. » 

Il semblerait donc constant que l'emploi d'une très-petite 
quantité de sulfate de cuivre peut donner une petite économie 
de farine, eu permettant de faire un pain léger, même avec des 
farines de qualité inférieure. 

M. K. croit qu'il est facile de se convaincre que de si minimes 
quantité^ de sulfate de cuivre réparties uniformément dans la 
masse du pain , ne sauraient offrir dlnconvénient grave pour 
des personnes en bonne santé, et il aurait même de la peine à 
croire qu'an malade ou un enfant pussent en éprouver des at- 
teintes funestes : il pense que même , à la dose de i/i 0,000, le 
sulfate de cuivre ne peut occasionner d'accidens graves, mais 
il n'en est pas moins profondément convaincu de l'urgente né- 
cessité de sévir de toute la rigueur des lois, contre l'introduc- 
tion, dans le pain, des plus minimes quantités de ce sel vénéneux; 
introduction qu'il considère comme un véritable attentat à la 
aantë publique. Voici ses motifs à l'appui de cette opinion : 
comme l'emploi d'un agent aussi dangereux est laissé à la dis 
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crétjon d'un garçon boulanger qui doit en mesurer une .tête de 
pipe pleine, qui sait si sa main n'a pas tremblé en versant le 
poison ? D'ailleurs , si une dose fait du bien, l'ouvrier ne con- 
clura - 1 - il. pas que la double ferait mieux , et que se conûant 
dans le pouvoir de son secret, il n*a pas néglige de bien pétrir 
ta pâte, et qu'alors le poison peut se trouver accumulé dans 
quelques points , en telle quantité , qu'il puisse occasionner la 
mor^ Plusieurs faits que M* K. a été à même d'observer vien- 
nent à l'appui de Cjette idée. Parmi les pains qu'il a analysés, 
il en a trouvé de si chargés de cuivre , qu'ils étaient verts , et 
il possède un cristal de sulfate de cuivre trouvé dans un petit 
pain dont une mère allait préparer un potage à son enfant. 

L'administration du département du 7(ord a fait des recher- 
ches sur cet objet, et le maire de Lille a nommé une commis- 
sion, permanente pour la surveillance de la fabrication du pain 
dans cette ville. 

a. Procédé analytique pour découvrir le sutfate de cuivre dans le 

pain. 
L'application des réactifs, comme le ferro-.cyanure de potas- 
sium, l'hydrosulfate d'ammoniaque ou Tammoniaque sur la 
mie de pain soupçonné, n'indiquent la présence du cuivre que 
lorsqu'il existe en assez forte proportion ; le ferro-cyannre est 
le plus sensible, il produit presqu'immédiatcment une teinte 
rose sur du pain qui ne contient que 1/9,000 de sulfiite de 
cuivre; mais il faut pour cela opérer sur le pain blanc, Ja 
nuance de rose étant difficile à reconnaître sur le paiu bis* 
Voici avec les divers réactifs les résultats obtenus. 

1/29,000 et i/i53oo rien avec le ferro-cyanure et l'hydro- 
8ul£|te d'ammoniaque ; 1/8,700 coloration en rose très-appa- 
rente, et 1/7,360 rose plus prononcé avec le i^' réactif , rien 
avec rhydrosulfate ; 1/3,590 rouge de sang, 1/1876 cramoisi 
foncé avec le ferro-cyanure; couleur brunâtre, ei brun très- 
apparent avec rhydrosulfate. 

Le ferro-cyanure est donc plus seusible que l'hydrosulfate. 
L'ammoniaque ne décèle l'existence du cuivre que quand le pain 
a une couleur verte. 

Pour déterminer avec certitude la présence de très - petites 
quantités de sulfate de cuivre, par exemple, 1/70,000 ou 
}3o>ooode cuivre , M, K. emploie le procédé suivant. . 
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On fsU incinérer dans une capsule de plaiine deux cents 
grammes de pain , on broie le ri'ïidu , et on le délaie avec 8 i 
10 gramme» d'acide nilrique pour en former une bouillie 
claire : on chaufle le tout dam une capsule de porcelaine, de 
manière à chasser presque tout l'acide et obtenir une niasse 
poiiieuse que l'on délaie dans environ ao grammes d'eau dis- 
tillée ii cliaud. On filtre, ou verse dans la liqueur un pelit eicrs 
d'ammoniaque et quelques gouttes de sous ~ carbonate d'am- 
moniaque. On liltre la liqueur après le rerroidisiement, et on 
fait bouillir pour chasser l'oicès d'ammoniaque et rûduire an 
\ du volume. On ajoute quelques gouttes d'acide nitrique si la 
liqueuT n'est pas acide, et on y verse le ferro-cyannre et l'hy- 
dmsuirate ou l'ammoniaque. 

Quand le pain ne contiendrait que 1/70,000 de snllate de 
enivre, le ferro-cyanurc colorerait In liqneur en rose, cl après 
quelques temps on obtiendrait un loger précipité cramoisi; 
l'hydrosulfate d'ammoniaque donnerait à la liqueur une légère 
couleur fauve et un précipité brun. L'Iiydrosulfate de potasse 
donne un précipite plus sensible. Si le cuivre était en plus 
grande proportion , on pourrait mfme le précipiter par une 
lame de fer. 

Pour opérer plus rapidement on pourrait n'încine'rer qu'im- 
parlàilenieni le pain en calcinant seulement cent grammes an 
rougC'blanc pendant une heure, mais le eharbon volumineux 
demande beaucoup d'acide, et les liquides sont quelquefois 
faiblement colorés en jaune : l'incinéraiion est préférable, on 
la liate beaucoup en se servant de capsules de platine peu 
profondes, oiï elle ne dure que a à 3 heures , tandis qu'elle en 
demande 6 à 8 dans un creusiet. 

On peut supprimer la première filtralion quand il ne s'agit 
que de déterminer la présence dn cuivre sans déterminer la na- 
ture du précipité ordinairement formé de phosphate de chaux, 
de phosphate de magnésie , d'oxide de fer el d'un peu d'alu- 

On pent aussi suppléer au i^arbonate d'ammoniaque en fai- 
sant passer dans la liqueur de l'air des poumons. 

Il faut mettre la plus grande attention à éviter la présence du 
cuivre, car l'eau dîsiillée dans un alambic de ce mêlai en 
contient toujours quelques traces. 
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Il serait inutile de youloir déterrainer la quantité d'acide de 
•ulfate parce que Teau contieut toujours du sulfate de chaux. 

Quelquefois M. K. a trouvé des traces si faibles de cuivra 
dans du pain qu'il % examiné, qu'il a du conclure qu'il n'y 
était paa introduit exprès » et l^s essais que la commission de 
surveillance de Lille a répétés bien des fois sur des farines^ 
}ui ont prouvé que le cuivre existe dans les céréales. Ces ré* 
suliats confirment ceux qu'ont obtenus M. Sarzeau et M. Mei«- 
suer de Halle : mais il y a une immense différence entre les ré* 
sultats que fournit du p^in chargé de 1/70,000 de sulfate , et 
ceux que présente du pain dans la confection duquel ce sel 
n'entre pas : le premier donne presqu'immédiatemeot dv rose 
par le ferro-cyanure de potassium, tandis qu'avec la farine pure 
ce n'es< qu'à la longue que l'on obtient une faible teinte, et 
souvent b ferro-cyanure de cuivre ne devient sensible qu'ea 
colorant une base blanche qui l'entraîne. 
3» De l'alun: son emploi dans la boitiangerie^ moyen tTenrecon^ 

naitre la préjience, 

£n Angleterjre on emploie beaucoup d'alun pour la fabrica*- 
tîo^ du pain. M. Accum regarde ce sel comme nécessaire pour 
lui donner le coup-d'œil blanc de la belle farine; il parait droft- 
ner la facilité de mêler à la fleur, de la farine de fèves ou de 
poisi sans nuire à la qualité du pain» 

D'après le If Ure> la moindre quantité d'alun pour htm un 
pain léger avec de la farine inférieure est de j i3 grammes sur 
) 09 kilog. de fleur. 

Le D' P. Markham porte la quantité à 240 g. sur 100 kilg. 
de farine, on en introduit jusqu*à \ kilog. pour 1^7 de fleur 
donnant vingt pains de 4 livres, ou 12,40 grammes par pain; 
d'après le supplément de TEncyclopédie britannique. 

Du reste , la quantité d'alun paraît varier d'après la qualité 
des farines , et remplace en totalité ou en partie le sel ma- 
rin; elle varîe de 1/27 à 1/964 de la &rine , ou i/i4i5à 
1/1077 du pain obtenu. 

Quoique l'alun ne soit pas vénéneux , M. K. pense que son 
emploi habituel peut avoir beaucoup d'ioconvéniens. Pour en 
déterminer la quantité dans du pain , il incinère 200 gramknes 
de pain, porphyrise les cendres, les traite par Tacide nitrique, 
évapore à siccité, délaie la masse avec 20 grammes d'eau, et 
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ajoute un escès de potasse caustique, chauffe un peu , filtre et 
précipite. Talumioe par le sel ammoniac en faisant bouillir la 
liquear. 

Un très-léger précipité n'indiquerait pas la présence de l'av- 
ion dans du pain, parce que les farines en contiennent quel- 
quefois d^ très-petites quantités. On pourrait aussi en rencon^ 
trer accidentellement par de la terre qui adhérerait au blé, on 
des fragmens de briques du four que retiendrait le pain : mais * 
la quantité d'alumine du blé est si faible, que le dépôt ne se 
fait qu'après plusieurs heures de repos, tandis qu'il est immé^ 
diat avec du pain qui contient seulement i/34ao d'alun. 

La quantité de cendres peut aussi servir d'indication. Deux 
cents grammes de pain blanc sans alun ont donné, par un grand 
nombre d'expériences, 1,27 grammes à i,3o de cendres, tandis 
qu'un pain contenant 1/176 4*Alun, en donne 1,60 : cette 
cendre est beaucoup plus blanche, d'un volume plus que dou- 
ble, et ie charbon facile à incinérer. 

4* Des oiUres produits employés parles boulangers* 

1^ Sulfate de zinc. ' 

M. j^ croit que si on a quelquefois employé ce sel ^ cela a 
été en le confondant avec le sulfale de cuivre. Pour reconnaî- 
tre la présence du zinc il emploie le procédé suivant : ^ 

On fait digérer aoo grammes de pain émietté d^ns de l'eai» 
distillée froide. On passe dans on linge et on filtre la liqueur , 
on évapore à une douce chaleur jusqu'à ce que le liquide soit 
un peu visqueux , on y verse un excès d'ammoniaque , et on 
filtre de nouveau, puis on verse dans la liqueur de l'hydrosul- 
fate d'ammoniaque ou de ferro-cyanure de potassium quiforr 
ment un précipité blanc. 

a. Soué' carbonate de tnagnésie. 

M. Edmond Davy a indiqué l'emploi de ao à 40 grains de ce 
sel, pour I livre (453 grammes ) de fleur de farine, pour amé- 
liorer le pain. 

Ce carbonate de magnésie doit se transformer en acétate 
pesidaiit la fermentation. Pour reconnaîure la présence de la 
magaésie , M. K. incinère aoo grammes de pain , porphyrise 
les cendres, les délaie dans l'acide acétique, et évapore k lïcr 
cité; puis traite le résidu par l'alcool, évapore de nouveau ^ 
sîcGÎté, r^issout. dans Teap, e( prâ»iiite par la potasse. 
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3. SotiS'carhonates alcalins» 

Beaucoup d*autenrs prëlendent que ce sd fait lever la pâte, 
et en augmente la blancheur; mais l'acide acétique doit le dé- 
composer, et il est probable qu'il aurait peu d*action. 

On ne peut se convaincre de la présence du carbonate d'am- 
moniaque, parce que le pain traité par les alcalis donne ton«> 
jours de la potasse. 

Si les carbonates alcalins ont été employés , çà été proba- 
blement pour retenir Phumidité dans la pâte. On les reconnaît 
aisément à l'alcalinité de la cendre. 

4** Produits divers. 

On a souvent employé la craie , la terre de pipe, le plâtre , 
pour altérer le pain ; leur présence est facile à constater. 

a* Partie. 
Série d expériences sur la fabrication du pain. 

Cette partie la plus imporlapte du mémoire mérite un in- 
térêt tout particulier. Les résultats auxquels est arrivé M. K. 
ne sauraient être trop connus. Nous les analyserons avec 
détail. 

i'^ Expérience. On a employé diverses espèces de farine. 

1^ De la fleur de 1829, ayant le défaut d'être nn peu i^- 
ehantey ou de fournir nne pâte dont la poussée ne se fidsait 
iqu'cn largeur; de sorte que le pain était peu levé. 

a® De la Marine dite à pain d'âvot ( farine de froment dit 
Blanzé), sans séparation de la fleur, avec extraction de a 5 *7o 
de son. 

3^ De la farine à pain bis ou de ménage, provenant d*an 
froment dit Macaux, avec séparation de 10 ^/^ de son. 

On fit des pâtes avec des quantités égales de levain et de le- 
Yore, et dans des pâtes semblables on incorpora des quantités 
plus ou moins grandes de sulfate de cuivre dissous dans nne 
quantité donnée d'eau, et dont on déterminait exactement 
le volume. Ces pâtes furent travaillées rapidement et laissées 
sur couche jusqu'au moment d'enfourner. 

Les pâtes sans sel de cuivre n'augmentaient qu'en étendue 
et proportionnellement peu en hauteur;. au contraire, celles 
qui renfermaient les plus petites quantités de sulfate de cuivre, 
te gonflaient de plus en plus, et se crevassaient à la surface : 
la plupart de ces dernières pâtes étaient devenues Irès-élasti- 
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|aes et très-poreuses; enfin, celles qoi contenaient le pins de 
lels de enivre étaient basses, et n'augmentaient pas sensible- 
ment en Yolume. 

Toutes ces pâtes furent enfournées ensemble; la cuisson dura 
une demi-heure , et présenta les résultats du tableau que nous 
r^rrettons que le défaut d'espace nous force de retrancher. 

Les boulangers admettent généralement deux actions dis-> 
tinctes dans la panification : l'une due au levain, qui consiste 
à raffermir la pâte ; l'autre due à la levure et en partie aussi 
au levain, qui consiste dans le mouvement de fermentation qui 
développe du gaz, et augmente le volume du pain. 

Le sulfate de cuivre, même dans la plus petite portion, raf- 
fermit la pâte, et l'empêche de s'étendre ou de pousser plat \ 
mais lin excès relient et raffermit la pâte de manière à l'em- 
pêcher de lever et en arrête peut-être la fermentation. 

Ce sel offre donc ime action analogue à celle du levain, en 
raffermissant la pâte, et rendant le pain poreux. 

Un excès de levain offre aussi avec le sulfate de cuivre, une 
autre analogie, c'est que l'odeur du pain trop chargé de cuivre 
est la même que celle qui provient d'un excès de levain. 

Des pains peuvent donc rester pâteux et humides, parce que 
le levain et le sulfate agissent simultanément, et empêchent la 
pâte de s'étendre, et on obtiendrait probablement de meilleurs 
résultats en supprimant le levain, ou diminuant sa proportion. 
A la dose de i/io,ooo, le sulfate de enivre donne un pain 
plus beau, plus léger, plus poreux, et lui fait prendre plus 
d*eau. 

a^ Ciusson, i^ Le sulfate de cuivre manifeste son action 
même à 1/69800. 

a^ L'augmentation du poids du pain est très-sensible; elle 
va jusqu'à i once par livre avec 1/9,060 de sulfate, la pâte 
étant assez liquide. Avec la même quantité d'eau sans sel de 
cuivre le pain est très-étendu, très-massif, et exactement 
moitié moins haut, et pèse 8 ^/^ de moins. 

3® La suppression du levain est très-favorable : du pain 
à 1/1800 resté à l'état de pâte dans la cuisson précédente pour 
l'emploi de sulfate et du levain , donna , en supprimant cette 
dernière substance , un pain très-beau , trcs-poreux et le plus 
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}fivé de tou« ^ mais Tc^cès de sel de cuivre $$ maoifeftta p^r 
une odeur désagréable ei; une copieur verd^tr^* 

i/3/|00 d*aliin ou 1/3490 de carbonate crammoniaque u^ont 
ionné aucun résultat sensible* 

3® Cuifsçn, ^ 
'X^L'alqn, à la dose de î/68Ç et surtout de 1/176^ produit ufi 
cffe^ analogue au sulfate de cuivre , donne un pain tr^s.-blfinc 
et très-poreux, et un plus beau encore qu ajoutant i/35» de 
sucre. 

2^ x/441% de sous-carbonate de magnésie ne donne pas un 
pain plus levé que le pain ordinaire, niais ung nuanoe plus 
dorée. 

3^ 1/342 de sel marin a donné un résultat plus avantageux 
que le précédent. 

4^ 1/332 de sucre augmente un peu la hauteur du pain, 
mais il y développe quelques soufilurcs. 

5^ Le sulfate de zinc agit comme le sulfate de cuivre, mais 
moins fortement. 

G^ Le sous-çarbonale d'ammoniaque , le bi-carbouate de 
potasse, les sulfates de soude, de potasse et de fer, les acides 
sulfurique et acétique, et Talcool, n'ont; aucune influence 
apparente. 

1/170 de sel marin donne un pain aussi levé que le plus 
beau paiu avec le sulfate de cuivre ou Talun, mais moins blanc 
et avec des yeux plus grands. 

i/63o de sulfate de zinc donne peu de différence avec le pain 
ordinaire. 

CoircLusiovs. 
Su //'a Ce de cuivre. 

Le sulfate de cuivre exerce une très-forte action sur la fer- 
mcuiaiion et la levée du pain î elle est très-sensible avec 
1/70,000 environ de sulfate , ou i/3oo,ooo decuivre, qu 1 grain 
par 7 1/2 livres de pain. I^a levée la plus grande est obtenue 
avec 1/3,000 à i/i5,ooo, mais plus loin le pain est humide, a 
une couleur moins blanche et une odeur particulière désagréa- 
ble analogue, ù celle du levain. Avec des farines ^\X^h lA^han- 
tes , on obtient un pain bien levé. 

L'augmentation du poids du pain peut aller jusqu'à i/i^ 
dans l'emploi du sulfate de cuivre. 

On cm])loie ordinairement le sel et le levain pour affermir 
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\0ê pâtM en éxé\ le iplfate de cuivre produit oet effet d*une 
maniéré beaucoup plu» marquise. 

Ce sel agit beaucoup ])lus sur le pain blanc que sur le bis ; 
celqi'^ei naturçlieroent humide, le deyient plui par le sulfate 
de cuivre. 

On ne peut oulrepaMcr 1/4,000; plus loin le pain est trèt- 
aqaeux età grands yeux : avec 1/1,800 de sulfate la patène peut 
la?«r, la fermentation paraît arrêtée et le ppiii est vert. En sup- 
primant dans ce cas le levain, le pain lève bien, devient très- 
poreuXf à grands yeuv, mais humide, verdâtre et d*une odeur 
forte de leva in , 

M. K. est convaincu quo e^est le cuivre qui agit sur la pâle, 
puisque divers sulfates ctTacide sulfurique n*ont pas d*aclion. 

. i/3,5oo de sulfate de cuivre diminue la ïqvH de la pâte ; cette 
quantité d^alun ne produit aucun résultat sensible; mais à 
2/681 ou 1/176 Teffet est très-marqué. Cu lel relient comme 
le sulfate de cuivrp. 

Sulfate de zinc. 

Ses çffets sont peu sensible9 et non comparables i\ ceux du 
sulfate de cuivre. 

Sous-càrbçnaie de magnésie, 

i/44a donne au pain une couleur jaun«^ qui peut modifier 
ulilcment la couleur foneûe des mauvaises (irincs. 

So us-carhonnaie iP ammoniaque. 

Ce sel ne paraît avoir aucune action marquée sur la pâte. 

Sel marin. 

Ce sel raffirmit la pâle, mais à un moindre degré quo le 
sulfate de cuivre et Tahin ; il ne donne jamais une mie si divi- 
sée ni aussi blanche, mais le pam n'en est qiie meilleur; la 
mie du pain trop légère ressemblant plutôt à celle du gâlcau 
qu*à celle du pain. 

Le sel marin augmente oussi le poids du pain. 

M. K. termine sou intéressant travail par un résumé dont 
nous croyons devoir rapporter quelques parties. 

• Tout en constatant, dit-il, les résultats remarquables de 
remploi du «ulfate de cuivre dans la panification, cet recher- 
ches font naître une idée consolante; c^est que par l'analyse 
chimique il e%\ facile de retrouver dans le pain jusqu aux paiv 

tiet tel plu9 mijûuief de ce «el vénéneux, h 
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« Tont le monde peut, avec une goutte de ferro-eyanure de 
potassium (prussiate de potasse), s'assurer de la présence da 
enivre dans le pain. 

« Ces recherches nous font connaître que le sulfate de culyre 
ne peut être employé en grande quantité , pas même à la dose 
de i/3,5oo sans nuire à sa beauté , et même arrêter tonte fer- 
mentation de la pâte : une odeur sure et désagréable se mani- 
feste dans le pain, aussitôt que la quantité de sulfate de cuiyre 
dépasse 1/7,000. 

M. K. ne cherche pas à déterminer quelle est Taction àes 
sels sur la fermentation , et il fait remarquer combien le peu 
de travaux que les savans ont faits jusqu*ici sur cette opération 
pourraient être utiles. 

« Les effets remarquables du sulfate de cuivre et de Talon 
présenteront toujours de grands appas à Tavidité des bou- 
langers. Obtenir un pain plus blanc , plus poreux , d*un grain 
plus fin , en obtenir une plus grande quantité avec le même 
poids de farine; enûn, pouvoir se dispenser de préparer 
do levain , sont des avantages trop grands pour ne pas crain- 
dre qu'ils ne puissent prévaloir sur Tintérêt des consomma- 
teurs , chez quelques boulangers peu consciencieux; Mais l'ad- 
ministration , sous la tutelle de laquelle la santé publique est 
placée, ne saurait rester inactive et muette , là où des intérêts 
si graves pourraient être journellement compromis. » 

« Espérons , dit en finisant M. Kuhlmann , que la sévérité 
des lois et des moyens efficaces de surveillance sur les 
objets alimentaires pourront prévenir le retour d'abus aussi 
graves. 

ARTS MÉCANIQUES. 

6. PerfectiOnnehens dans la consteuction des moulins et 
des pierres meulières. Patente à John Mac. Curdy. [The 
report, of patent invent. ; m?LTi i83o, p. i53.) 

Dans le moulin perfectionné de M. Curdy , le blutoir est 

placé sous les meules, et mis en mouvement par un tic-tac, 

c'est-à-dire par deux chevilles implantées dans l'arbre qui sert 

d'axe aux meules , et qui frappent alternativement une barre 

i laquelle le blutoir est suspendu par L'une de ses extrémités. 
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€ette transmission directe du mouyement de l'arbre principal 
aa blatoir y a pour but de simplifier la construction du moulin. 
L'auteur indique ensuite un moyen de régler le degré de 
finesse de la farine pendant même que les meules travaillent. 
A cet effet , il rend mobile le pivot de la pièce supérieure en 
plaçant sa boîte sur des jumelles que Ton peut élever ou abais- 
sera volonté au moyen d'une vis et d'un levier. Pour diminuer 
le frottement et rendre les. surfaces des meules plus propres 
au travail , il propose d'y former une .suite de rainures de 
dispositions variables. 

II termine en donnant la recette suivante d'un ciment pro- 
pre a réparer ou même h composer des meules. A une partie 
de pierre meulière de France concassée en petits fragmens, on 
ajoute cinq parties de la même matière bien pulvérisée et une 
quantité égale d'alun ,- on fait bouillir le tout en remuant la 
composition, et on la verse ensuite dans les fissures qu'il s'agit 
de boucher , ou dans un moule si l'on se propose de faire une 
meule entière. 

Tous les perfectionnemens de mécanisme mentionnés dans 
celte patente (datée du 2 novembre 1829) étaient déjà depuis 
loDg-temps réalisés dans les moulins américains perfectionnés 
en Angleterre, et importés en France dès 1827. Ces moulins 
présentent en outre beaucoup d'autres améliorations dans leur 
construction ou leur disposition ; et ils ont des avantages bien 
reconnus sur les moulins ordinaires sous le rapport de la qua- 
lité et la quantité des produits de leur moulure. 

Cette nouvelle mouture se fait avec des meules de 4^ pouces 
de diamètre, ayant 22 p. de travail, qui font cent vingt tours par 
minute , et dont les surfaces travaillantes sont parfaitement 
planes. Le rhabillage consiste à les tenir parfaitement de niveau 
et avoir toujours des rayons très-droits. Ce rayons ou rainu- 
res sont tirés obliquement de Toeillard à la circonférence de 
la meule , sur i pouce de largeur, 9 lignes de profondeur et 2 
pouces à 2 p. 1/2 d'écartement selon la nature des grains que 
l'on a à moudre , et principalement selon la dureté des pierres 
dont sont composées les meules. 

La meule gisante est percée au centre d'un trou carre ou 
hexagone, qui reçoit le boitard en fonte , à travers lequel 
passe le fer, c'est-à-dire l'arbre tournant de la ijieule supé- 
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ri«drei le bottard c5t gnrni de cotistideu en Ottltfe êeffés piit 
deé coins. 

La réunion du fer avec la meule tournante se fîtit an ino^en 
d*uno pièce que Ton nomme anilley et disposée dé telle tnanièt^ 
que la meule est portée en équilibre par son centre, et A la 
faculté d'osciller en tout sens et de se soulever légèremekitlorA^ 
qu'elle trouve trop de résistance. £n outre la cropanâifiti âmil 
laquelle roule le pi?ot du fer peut être élevée à Tolotlté, etit 
est facile de régler Técarlement le plus convenable pour lé 
genre de mouture que Ton veué obtenir. 

La séparation du son et de la farine dans les m oulids an- 
glais ) se fait par des blutoirs différens de ceux dont on S6 sert 
oidi"airement< Ces blutoirs sont composés de tambours cott* 
verts en toile métallique de différente finesse, suivant iM di*- 
verses qualités de farine que Ton veut, obtrnir) ils sont in- 
clinés^ et au lieu de recevoir un mouvement de rotation » on 
fait tourner dans Tintérieur un équipage de brosses , qui^ en 
frottant contre le crible, opèrent la complèteséparation du son* 
La toile métallique qui couvre la partie la plus élevée du tam- 
bour , est la plus grosse ; celle qui suit augmente de finesse. 

Dans les grands élablissemens de meunerie, le graiii est 
élevé aux étages supérieurs du moulin par des roues à anjfetSi 
eu par des conduits en forme de vis d'Archimèdç, qui opèrent 
en uicmo temps le nettoyage. Au sortir des meules la farine 
passe souAune machine qui Téparpille et la rafraîchit. De là on 
la fait passer dans les blutoirs et ou l'ensache immédiateinent. 
Telles sont 1rs principales dispositions perfectionnées que 
présentent les moulins anglais. Ils se distinguent d'ailleurs par 
leur solidité , étant presqu*entièrement construits en fonte de 
fer; par le peu d'espace qu'ils occupent et par Theurense 
combinaison et la parfaite exécnlion de toutes les pièces qui 
les composent. 

Les avantages principaux de la mouture dite à Vangiaise, 
consistent, i^ en ce qu'ils faut moins de temps pour la faire 
que la mouture ordinaire et celle dite économique ; 2*^ qu'elle 
ne brûle ou n'allère pas les marchandises, attendu que le blé 
s'échauffe moins sous les meules ; 3*^ qu*elle donne plus de pro- 
duit et de meilleure qualité; 4^ que la farine, mieux divisée > 
fournit un pain plus nourrissant et de meilleur goût. 



Ln meales Û^s mdalitift anglais qnoiqu'âyant une vitesse 
pnsqtte double de celle des grandes meales à la française, dont 
Je diamètre est de 6 pieds lo pouoeSj n'exigent néanmoins, 
poor être mues, que les 3/4 dé la force nécessaire pour fa!re 
fmirtier nos meuleé. Une machine de i8 à ao chevaux de force, 
peat fedlemeut faire marcher six meules & Fanglàise , faisant 
nom \%o réfolutions par minute; tandis qu'il faut une ma*' 
chine de 94 À 25 chetaux pour fkire marcher un nombre égal 
de meules à la française avec une vitesse de 65 à '70 tours. 

Le produit d'une paire de meules à l'anglaite est moyenue^ 
ment par 94 heures , la conversion en farine de 16 à 18 sacs de 
grain ) do poids de 120 kilogrammes. Le prodoit de six tour- 
oans mtirchant à la fois serait donc de 100 sacs de blë mou» 
kl par jour. Un établissement ainsi monté , tel qu'est oeltii de 
M. Benoist à St-Denis , peut réduire en farine 40)0oo sacs ou 
6o,ooo hectolitres de blé chaque année. W. 

7. Sua LE MOUVEMENT DU PARALLÉLOGRAMME DES MACHINES 4 

VAPEUR. {^London journ. of arts and science ; sept. 1821) ^ 
p. a8i.) 

IjC procédé qu'on emploie ordinairement pour faire mouvoir 
le haut de la tige du piston d*unc machine à vcipeur dans une 
direction verticale, tandis que l'extrémité du balancier décrit 
un are de cercle | est généralement mal expliqué dans les tral^ 
tés sur la machine à vapeur. Ce qui suit a pour but de faire 
comprendre le mécanisme du mouvement dit parallèle de oea 
sortes de machines, r, fig. 4? P^* i^^? représente l'axe du ba- 
lancier, a y son extrémité, a ^ d; b^e, ei d, e représentent ont 
combinaison de leviers, attachés au balancier et liés les uns aut 
autres par les charnières a^ b , d,c;\e tout formant un paral- 
lélogramme a^ byCfdf dont le côté /i , rf est égal au côté à^e, 
et le levier d^e , à chacune des parties a y b, et b^ c du balan* 
cier. r, s^ est un autre levier dont Tune des extrémités est liée 
à la charnière e> l'un des angles du |)arallélogrammc, tandis 
que l'autre n'est mobile qu'autour du point r. Sa longueur est 
aussi égale à rr, 6, et à ^, c, de sorte que lorsque le balancier 
est dans une position horizontale, le centre rtoïncide avec le 
(>oint il. La longcur des leviers a,d, etù, e, est arbitraire; 
mais plus elle est grande, plus le mouvement se rapproche du 
parallélisme réel. 
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Supposons maintenant, fig. 3, que le balancier se mouvant 
8or son centre fixe c^ son extrémité b s'élève, le levier r , s 

* 

se mouvra aussi sur son centre r et s'élèvera également ; r , x 
étant égal a ^ , Cy le point b qui parcourt l'arc de cercle b^u^ 
dévie à droite à peu près autant que le point j, qui décrit l'arc 
de cercle s^ t, dévie à gauche : couséquemment le point f au« 
quel est attachée l'extrémité de la tige du piston de la pompe 
à air^ et qui partage en deux parties égales le levier 6, f, ne 
dévie ni à droite ni à gauche, et se meut dans une direction 
verticale. De l'axe c, fig. 4 , du balancier, tirez une ligne par 
le pointy*^ elle passera par le point d; et chaque point de cette 
ligne qui sera lié avec le parallélogramme a , 6 , e , c/ se mouvra 
verticalement comme/: conséquemment le point d attaché à 
l'extrémité de la tige du grand piston se mouvra aussi vertica- 
ement;mais son mouvement sera le double de celui du point/, 
puisqu'il est deux fois plus éloigné de l'axe c du balancier. 

Cette communication au point d d'un mouvement semblable 
à celui du point /repose sur le principe du pantogrsphc ( ins- 
trument destiné à copier des dessins sur des échelles de toutes 
grandeurs) , ce dont on peut s'assurer en détachant le levier 
r, s de son centre r qui force chaque point de la lignée, d^ 
lié avec le parallélogramme a, by c , d^k se mouvoir verticale- 
ment. Dans ce cas, si avec un crayon fixé au point /on trace 
une figure quelconque, une ellipse, par exemple, chaque point 
dé la ligne c, d^ formera aussi une ellipse dont les dimensions 
varieront avec la distance à Taxe c du balancier. Si donc, on 
on a besoin d'un mouvement parallèle entre les points/et dj 
il doit être quelque part sur la ligne c , d, comme en ^^ fig. ^; 
si c'est entre le point e et le point /, il doit se trouver quelque 
part sur la même ligne hors du parallélogramme, comme en <*. 

Maintenant, comme il est plus convenable que le point r ou 
le levier r, ^ , soit assez éloigné du point d pour n'être point 
atteint par l'extrémité du balancier , la courbe de celle-ci étant 
bien déterminée, il sera facile de déterminer de la manière 
suivante la longueur de /*, s : 

Cherchez , figure 1^^, la distance horizontale entre le point 
r et le point c , divisez cette distance en deux parties égales; le 
point d'intersection tombera en b; alors ^, c, sera égal a r, 5, 
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mais nofi ha^b^ comme dans la figure précédente. Si mainte- 
nant on veut avoir le mouvement parallèle à Tangle^ du parallé- 
logramme, qu'on tire la ligne d, c, qui coupera le ligne b^ e, 
eny*^ plus près de e que de b. Prolongez la ligne 6 jusqu'en s, 
faisant/*, x, e égale à /^ 6 ; réunissez alors Tcxtrémité s du levier 
r, s an point ; prolongation du levier by e, du parallélogramme, 
et fixez l'antre extrémité en r ^ de manière à rendre ce levier 
horizontal. Lorsque le balancier est dans cette position , les 
points f et d se meuvent dans une direction verticale. Mais si 
l'extrémité s du levier r, x, est adaptée à Tangle e , môme du 
parallélogramme, il faut tirer, R^. 2 , du centre c au point/*, 
une ligne qui coupe le levier a , </ en g , un peu an-dessus de 
d. C'est là que doit être adaptée l'extrémité de la tige du 
piston pour qu'elle se meuve dans une direction verticale. 

La figure 5 montre l'application du mouvement parallèle, 
L*eztrcmité a, b^ c, du balancier se trouve dans la position la 
plus élevée. La ligne ponctuée indique la position dans son plus 
grand abaissement. Boquilloit. 

8. Voiture a vapeur, nouvellement construite a Cincin- 
nati. 

Une gazette de New-York en donne le détail suivant; cette 
voiture promet de surpasser tous les autres objets de ce genre 
qu'on puisse voir nulle part. Cette machine , indépendante de 
la chaudière, offre si peu d'espace , qu'une caisse de a pieds 
de long , de i pied de large et de i pied de profondeur, la con- 
tiendrait si elle était démontée; et, cependant, telle est sa 
puissance qu'elle peut surmonter une élévation de 45 pieds 
par mille sans aucune variation importante dans sa vitesse. 
Nous voyageâmes dans la voiture qu'elle faisait mouvoir , à 
raison de 14 à 16 milles par heure, sur une route circulaire. 
La même force pourrait faire avancer le même poids à raison 
de 20 milles par heure et plus sur une ligne droite , parce 
qu'il y aurait moins de frottement. Une autre grande améliora- 
tion consiste dans le mode d'application de la puissance, et une 
autre dans la construction dJ" la chaudière , qui est tout-à-fait 
nouvelle. Ajoutezia consommation du combustible qui n'excède 
pas un quart de corde par semaine , pour courir depuis 9 heu- 
res du matin jusqu'à 9 heures du soir. Il semble avoir été donné 
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à un citoyen de Cincinnati ck porter celle mariicre de voyager 
a Un point si rapproché de la perfection. [London Vucrary Ga- 
zette ; 9 octobre i83o, p. G6i.) 

9. PERFKGTIOIfirBMENS DAIfS LES iPPAREILS pOUF produire dé 

la vapeur, établir des courans d'air, avec quelquet applica-^ 
lions aux machines locomotives, etc. Patente à Moses PooiJs 
{The repcrt. of patent iwent ^ mars, i83o, p. i5i.) 

La première partie des perfeclionnemens annoncés est re- 
lative i\ la Construction des chaudières des machines à vapeur. 
L'auteur propose de les composer d'une série de tubes paral- 
lèles, communiquant entre eux, et disposés de manière à foïr- | 
mèr une espèce de grille rectangulaire. Ces tubes sont placés 
horizontalement dans une caisse en fonte dans laquelle s'opère 
la combustion, et munie à sa partie supérieure d'une ouver- 
ture qui conduit à la cheminée. Les dimensions et le nombre 
des tubes dépendent de la force de la machine à laquelle ils 
doivent être appliqués; leur longueur entre varie 3 et 4 pieds, 
et leur diamètre intérieur entre un pouce et un pouce et demi. 

Au-dessus de cet appareil sont placés deux vases qui ser- 
vent de réservoir à la vapeur dégagée par les tubes , et que 
l*autenr appelle les séparateurs. C'est de ces vases que le fluide 
élastique s'échappe pour communiquer le mouvement au pis- 
ton de la machine. 

L'alimentation se fait au moyen d'une pompe foulante, mise 
en mouvement par la machine, et qui entretient une circula- 
tion continuelle de l'eau dans les tubes, afin de prévenir leur 
engorgement. Toutefois , comme cette circulation ne peut em- 
pocher que les sédimens se déposent dans les tuyaux, une de 
leurs extrémités peut être ouverte au besoin, et ils peuvent 
être nettoyés au moyen d'une verge de fer garnie d'une brosse. 
Lorsque cette opération est terminée , on referme tous les 
tuyaux excepté le dernier, on fait marcher la pompe alimen- 
taire, et Teau, traversant tous les tubes, achève d'entraîner 
les sédimens que la brosse n'aurait pas enlevés. 

L'auteur présente ce nouveau mode de production de la va- 
peur, comme particulièrement applicable aux machines loco- 
motives, vu que sa disposition exige peu d'emplacement et 
que le poids de l'appareil est peu considérable. 



Arts mécaniques. 43 

Une Aeê eonditions de la durée d'une semblable chaudière 
est que rnliiucntation ne soit jamais suspendue, car alors 
1rs tubes immédiatement en contact avec le feu seraient bien- 
tôt détruits. Aussi l'auteur a-t-il cherché à remplir cette con-^ 
ditîon, en faisant fonctionner la machine ^ même lorsqu'il est 
nécessaire d'arrêter le coR\oi qu'elle conduit. Voici de quelle 
manière : le mouvement étant imprimé au chariot par ses 
roues de derrière ; sur l'axe de ces roues et dans lé milieu de 
sa longueur, est placé un levier brise dont le coude fait char- 
nièi*e,et dont le mouvetnent de rotation est perpendioulairf 
à l'essieu. A Tune des branches de ce levier est attachée une 
chaîne servant à le manœuvrer, et qui s'enroule snr nn petit 
treuil à manivelle; l'autre branche est un peu plus longue 
que le rayon des roues. Lorsqu'il faut arrêter l'équipage , on 
fait, au moyen d'un treuil, tourner le levier jusqu'à ce que 
cette dernière branche porte à terre et soulève le train de der* 
rière du chariot conducteur. La machine continue à fonction^ 
ner, les roues motrices tournent sans produire aucun raonve* 
ment progressif, et l'alimentation n*est pas interrompue. 

Ces perfectionriemens , si on peut leur donner ce nom, ne 
nous paraissent pas heureux. Il est douteux que l'on soit ja-« 
mais tenté d'en faire l'application , et nous les indiquons ici 
plutôt comme un écueil à éviter, rpie comme un exemple à 
suivre. 

L*auleur a mieux réussi dans les moyens de produire des 
courans d'air au moyen delà vapeur, et c'est là réellement la 
seule partie utile des améliorations qu'il propose. A cet effet , 
il adapte au tuyau de dégagement de la vapeur qui a travaillé , 
un tube qui se partage en trois ou quatre embranchemens 
d'un très-petit diamètre, et qui vont se rendre dans la che- 
minée. 

La vapeur, forcée de sortir |>ar ces petits orifices , et poussée 
par le piston , s'échappe avec rapidité dans la cheminée et y 
produit un vide partiel. Si le foyer est bien fermé, et que l'air 
ne puisse y pénétrer qu'à travers la grille , il est évident que 
ce vide déterminera un courant qui activera la combustion. 
Cette disposition a donc l'avantage d'évacuer la vapeur sans 
qu'elle cause aucune incommodité, et de procurer un fort ti- 
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rage tans qu il soit nécessaire d'avoir recours à. une cheminée 

élevée. 

Note €Ïu Traducteur, — C'est surtout dont les bateaux à va- 
peur et dans les machines locomotives que celte disposition 
peut être très-utile, mais elle peut s'appliquer également aux 
machines fixes à basse pression. Seulement il faut alors ame- 
ner directement de la chaudière à la cheminée, un filet de va- 
peur suffisant pour imprimer un mouvement rapide à la co* 
lonne d'air échappée à la combustion. Une précaution indis- 
pensable pour le succès consiste à recourber le petit tuyaa 
dans la cheminée , de manière que la vapeur soit lancée dans 
le sens du mouvement de l'air chaud. La cheminée peut être 
horizontale ou même un peu inclinée au-dessous de l'horizon, 
elle peut avoir dans ce sens une longueur de 20 à 3o mètres, 
elle peut enfin traverser un liquide et l'échauffer, sans que le 
tirage soit sensiblement diminué; et il suffit alors que la partie 
verticale de la cheminée ait 5 à 6 mètres de hauteur. Dans une 
machine qu'il vient d'établir aux bains Yigier, M. Pelletan a 
fait une heureuse application des courans d'air produits par 
la vapeur ; c'est à l'établissement de cette machine que sont 
dus les résultats d'expérience que nous venons de rapporter. 

De l'application de ce procédé aux machines fixes , résulte- 
rait une grande économie dans les frais de construction du 
fourneau, car il suffirait de faire une cheminée peu élevée, 
que l'on pourrait peut être remplacer le plus souvent par quel- 
ques tuyaux en tôle ou en fonte. W. 

10. Perfegtionnemens dans les machines à apprêter les 
draps. Patente "à George Haden. [Londonjourn, of arts and 
scienc; sept. 1829, p. 287.) 

Le procédé employé jusqu'ici, en Angleterre, pour donner 
du lustre aux étoffes, consiste à les soumettre à la préparation 
appelée voll boillngy c'est-à-dire à les enrouler très- serre et à 
les placer dans des vases remplis d'eau chaude ou de vapeur, 
pendant plusieurs heures; après le refroidissement, on en re- 
tire des étoffes dont le lustre est alors très-brillant , et persiste 
pendant presque toute la durée de l'étoffe; enfin, on doni^e à 
la surface le velouté et la douceur convenables au moyen de 
brosses métalliques ou de chardons. Le patenté a eu pour but 
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de produire ces deux effet» en même temps par les ëvolations 
d'une machine qui donne aux chardons un mouYement de ro- 
tation très-lent, et lustre les surfaces par la rotation rapide 
èdcj\\nàve% calendreurs y dont la pression se règle à volonté. 
Noos ne donnerons pas la descriptioi» de cet appareil compli-* 
qaé, persuadés qu'il est possible d'arriver aux mêmes résultats 
arec des moyens beaucoup plus simples^ et qu'il suffira d'a- 
voir indiqué à nos lecteurs le principe sur lequel l'inventeur 
a fondé son appareil. Boquillon. 

II. ËxpiiaiBNCES d'une course de quatae voitures a vapeua 

SUR LE CHEMIN DE FER DE LiVERPOOL. 

Celte expérience eut lieu samedi dernier. Lord et lady Bel- 
grave , lord et lady Ëlgin , T. Leigh , M. P. et plusieurs indi- 
vidus de Birmingham et des chemins de fer de Scheffield , fai- 
saient partie des curieux. A quatre heures , quatre voitures 
quittèrent leur remise dans Crown-Street , et s'avancèrent par 
le petit tunnel jusqu'au chemin creusé à Ëdgehill , où la ma- 
chine locomotive , le Phœnix , était attachée ; elle portait en- 
viron loo personnes. Les trois autres voitures qui en conte- 
naient environ 75 furent alors attachées au Rocket par le moyen 
duquel le Phœnix se dirigea vers Spekelands , où ils s'arrêtè- 
rent jusqu'à ce que trois antres voitures > qui contenaient en- 
viron 60 personnes, fussent attachées à l'Arrow. Cela fait, on 
donna le signal du départ, et les trois machines se mirent en 
marche avec majesté, et la vitesse fut accélérée au point de 
faire 24 milles à l'heure. Ils allèrent de ce train jusqu'à ce 
qu'ils eussent atteint le fond du plan incliné. Le Phœnix y 
avec sa* charge, monta en 6 minutes ; ce qui fait une vitesse de 
i5 milles à l'heure. Le Rocket et l'Arrow, étant de plus petites 
dimensions, montèrent avec une vitesse de 11 à la milles par 
heure. On ne se servit d'aucun autre agent mécanique en cette 
occasion , ce qui prouve combien ces machines sont capables 
de franchir de telles élévations avec une charge légère. Après 
avoir dépassé le plan incliné, les machines s'élancèrent de 
nouveau , et firent souvent 3o milles par heure ; et le Phœnix 
atteignit le chemin coupé du Kenyon en 4? minutes, ce qui 
donne une moyenne de 21 milles à l'heure. Le Rocket et l'Ar- 
row arrivèrent environ 3 minutes après. Après avoir pris une 
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mnnrcllc praiisîon d'can , et s'^lre airélcs à r«qiKidiic 4e Siui- 
kcjTt où la Société (qui teit compoftéf d'cnTÎron 940 peiv 
sonne» y s'était réunie pour contempler cet imposant travail» 
les f oitures s'élancèrent pour ieor retour; et après oii Tovaf« 
court 9 mais très^gréabley arrivèrent à laverpool vers 7 beuref. 
Celte expérience n'éprouva pas la plus légère interropiion. 
( Liverpool Timet. — GalignanVs Messenger; x*"" sept. i83o.) 

12. VoiTUaZS LOCOXOTITES. 

La combustion de la fumée dans ces voitures a lien main- 
tenant par un procédé qui a primitivement été suggéré par 
M. Câlloway, mécanicien. La patente a été disputée par MM. 
Braithwaite et Éricson, et le résultat de la cour de Chanoel- 
Icrie a virtuellement donné la patente au public Nous dési**- 
rons sincèrement qu'un si admirable procédé soit à-la-fois ap^ — 
pliqué à tous ct^ volcans qui vomissept actuellepient leur ff}-^ 
mée et leur suie sur la capitale. 11 existe une loi qui lQti;^\^^B, 
propriétaires des machines à vapeur d'employer les moyens le^ 
plus efficaces que Ton puisse trouver d'en diminuer les incon^^ 
vénicns, et nous désirons beaucoup de voir donner à ceti^ 
loi encore plus de force. L'épargne du combustible est plu- ^ 
grande que dans tous les procidés connus jusqu'ici; ai|ssi ce* ^ 
voitures se recommandent -elles autant sous le rapport d^ 
réconomic que sous celui de Tutilité. {Londou (in4 P^ris 
Obsciv; 22 août i83o, p. 05/i.) 

i3. Cuahiots a vapejur. 

Le r(îsu1tat de toutes les expériences faites jusqu'ici sur cet 
objet important, s'accorde rarement avec les idées générale- 
ment répandues de la force immense de la vapeur; et il semble 
oxiraordinaire, au premier coup-d'œU, que des voitures misés 
en mouvement par un agent si puissant, puissent à peine ga> 
gucr le haut d'une colline médiocrement escarpée / quoiqu'elles 
puissent rouler avec une grande rapidité sur un terrain |ini. 
Voici ce qui eu est ; avec des voitures tirées par des chevaux 
sur une route ordinaire, la charge doit être telle, qu'il n'y ait 
qu'une très-petite portion des forces de l'animal qui soit mise 
en jou dans les circonstances communes, afin qu'il puisse tra- 
vailler long-temps sans se fatiguer beaucoup. Quand une col- 
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line se rencontre sur le chemin , les chevaux, en réunissant 
toutes leurs forces pendant quelques instans , parviennent à 
faire arriver la voiture à son sommet \ aprcs quoi ils repren- 
nent leur allure ordinaire. Ainsi, la puissance d'un cheval qui 
travaille pendant tout un. jour peut être évaluée à i5o quin- 
taux ; mais le même chev.il peut , dans l'occasion , développer 
une force de 5oo ou de 600 quintaux. Un homme peut tra- 
vailler tout un jour avec uqe force de 28 ou de 3o quintaux; 
mais nous savons tous que lorsque cela est nécessaire , il en 
déploie une de 5 ou môme de 10 fois plus grande. Dans les 
machines à vapeur, iln*en est pas de même, car, pour avoir 
toujours une grande force exccdanle en réserve, il faudrait 
faire faire peu d'ouvrage à de fortes machines ; et, pour don- 
ner à une voiture à vapeur une force suffisante pour la faire 
arriver par s^% propres moyens avec sa charge, sur une colline 
escarpée^ ce serait de construire une machine tellenient em- 
.barrassée et coûteuse, que Tobjct principal de l'invention, 
réconomie, fût absolument mise de côté. '^ 

Une autre difficulté se présenlc lorsqu'il s'agit d'employer 
les voitures à vapeur sur une roule ordinaire, et qui provient 
.du cabotage auquel elles sont exposées, qui les fait user plus 
promplement, et tend à briser les parties de toutes ces mé- 
caniques compliquées. 

Nous sommes convaincus que par le moyen de la haute 
pression des machines (et Ton n'en emploie pas d'autres dans 
les voitures à vapeur), on peut leur donner une force addi- 
tionnelle par l'augmentation de la force de la vapeur; et quoi- 
que l'on oit imaginé plusieurs moyens pour prévenir les dan- 
gereux effets d'une explosion , en divisant la masse de la chau- 
dière en plusieurs parties bu tuyaux , nous ne pouvons cepen- 
dant nous empêcher de penser qu'une sûreté permanente ne 
peut exister avec aucune augmentation considérable de pres- 
sion, aussi élevée qu'elle l'est dans le principe, dans les machines 
de locomotion. 

D'après toutes les expériences faites jusqu'ici, il paraît que 
les voitures à vapeur ne réussissent que sur des surfaces unies, 
comme des chemins de fer qui ont tout au plus une pente 
légère; on ne peut prévoir quelles seront les améliorations 
que Ton pourra faire aux machines à vapeur; les faits qui se 
rattachent à la navigation par la vapeur établis^^wl \x\i ^xtisv^^ 
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frappant de la grande lacune qui existe sonyent eatre une 
simple invention et la réalisation pratique de son application; 
car une patente fut donnée en 1736 pour l'intention des ba- 
teaux à vapeur; et en i8o5 seulement fut mis en mer le premier 
bateau de ce genre. {^Athœneum ; 17 juillet i83o, p. 443.) 

14. Noi}VELLE MACHINE INVENTÉE A LA JAMAÏQUE pOUr fabri- 
quer du sucre à l'aide de la vapeur. (Annales de ciencias y 
agricultura ; Tom. 3, 1829, p. 44.) 

On a essayé à la Jamaïque uh appareil à la vapeur pour fa- 
briquer le sucre, qui a produit des résultats très-avantageux 
tant sbus le rapport du temps et du combustible qu'il a fallu 
employer, que de la quantité et de la qualité du sucre que Ton 
a obtenu. 

Voici les résultats des expériences qui ont été faites, telles 
qu'elles sont décrites d'après deux lettres adressées à M. Favr- 
cete, de Liverpool, par MM. Campbell et Clark. Le premier 
essai a eu lieu le 24 mars à 11 h. 1/2 du matin. La transfor- 
mation du second guarapo en sucre s'est faite en 37 minutes. 
La troisième en 17. La quatrième en dix, et ainsi des deux 
Suivantes, après lesquelles on fut obligé de s'arrêter, parce que 
le guarapo manquait. On a continué les expériences pendant 
quatre jours consécutifs, et toujours on a obtenu du sucre ex- 
cellent, et en quantité plus considérable que celui que l'on 
aurait fabriqué suivant les formes ordinaires, par l'action ra- 
pide du feu sur les mélasses. 

D'après ces expériences on a fait un calcul qui donne pour 
résultat une iempla de 3o galons de mélasse en i5 minutes. 
Cette rapidité dans la fabrication permettra de suspendre les 
travaux pendant la nuit. 

i5. Machine a enrayer les roues. 

Cette macbine est une application à l'art du charron d'un 
martinet employé dans d'autres arts. La manivelle a , fig. 8 et 
9 , mue à bras, et dont le mouvement est réglé par le balancier 
by fait tourner entre les deux montans c du châssis le battant 
dy qui, en appuyant sur le talon du manche du martinet, fait 
lever le marteau qui retombe aussitôt que ce talon cesse d'être 
retenu par le battant. Ce martinet a l'avantage de frapper uni- 
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forniémontei toujours bien d'aplomb. Le conducteur <? , formé 
de deux courbes parallèles embrassant le manche, s'opposant 
k œ qu'une déviation puisse produire des coups portés à faux. 
Les lignes ponctuées/, ^, et le cercle ponctuée, serviront â faire 
comprendre comment on peut , à volonté , augmenter ou di- 
minuer la pesanteur des coups , en éieyant plus ou moins le 
marteau. Dans la position donnée dans le dessin, le marteau 
s'éJevera jusqu'à la ligne /. Mais si Tarbre sur lequel sont 
montés la maniyelle , le battant et le balancier , se trouvait 
passer par le centre i du cercle ponctué A, la ligne g serait la 
limite delà levéedu marteau, et les coups seraient moins lourds 
et plus vivement répétés, parce que le battant resterait moins 
long-temps en contact avec le talon du manche du martinet. 
Elîen n'est plus facile et plus tÀt effectué que ce changement 
ie centre de virement. [Journal des Ateliers ; avril 1829.) 

16. Mandrin a éxcemtaer, d'une exécution facile. 

Il se compose de deux pièces circulaires jointes entre elles 
|>ar une fermeture semblable à celle des tabatières rondes ordi- 
naires et, fixées par deux vis. La première de ces pièces exigera 
peo de détails et sera comprise sur la seule explication des 
fig. 10, II et l'A qui la représentent vue par derrière, de pro- 
fil et de face. 

On voit sur la fig. 10 deux trous a^ également distans du 
centre; c'est par ces Irons que passent les vis a, fig. 11. Le 
cercle ombré du centre est le trou fileté à l'intérieur dans le- 
quel se visse le nez de l'arbre du tour. Dans la fig. la, qui est 
la même pièce vue de profil, deux objets doivent fixer l'atten- 
tion , 1^ la gorge b ; 2® l'entaille c dont nous nous expliquerons 
la destination. La fig. la représente cette première pièce vue 
de face du côté du creux dont la profondeur doit être , non 
compris la hauteur de la gorge, de la moitié de la capacité 
totale du mandrin. 

Les fig. 1 3, 14 et i5, représentent la seconde pièce ou le 
couvercle de ce mandrin. La fig. i3 représente ce couvercle vu 
intérieurement. Le rebord d entre à pression sentie sur la gorge 
&, fig la, et opère fermeture exacte; les trous a de l'une et 
de l'autre partie doivent se trouver en regard afin que les vis 
de fixation puissent les traverser. Le fond de ce couvercle doit 

E. ToM. XVII. — JAurviBH i83t. ^ 
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être parfaitement dressé à rinlcrieur et à Texléneur, il doit 
être iiîis bien cC épaisseur. On pratique comme en c, flg. ii et 
12, deux entailles ou ëcliancrures semi-circulaires, positivement 
en regard des premières et devant former avec elles un trou 
rond par lequel passera le bout de la tcte de la vis de rappel 
dont il va être parlé. 

Le cercle é*, tracé au fond de ce couvercle, coDcentric|ue 
avec la circonférence extérieure , sert à déterminer réxtrémité 
de renlaille traversoey. Celle entaille, percée à jour, est par- 
faitement dressée sur ses grands côtés : commencée au cercle t 
elle vient aboutir près du rebord extérieur, à unp distance 
égale à Tépaisseur de la paroi de Técrou h^ et de manière que 
cet écrou dans son plus grand éloignement du centre pubse 
venir toucher par son côté arrondi à la partie interne corres- 
pondante du rebord d. 

La fig. 14 représente ce même couvercle vu de profil, on y 
distingue pn / le nez mobile sur lequel se monte la matière à 
ouvrager ou le mandrin qui la contient; eny l'embase sur la- 
quelle elle appuie; en ^, le dessus de la plaque qui , en glissant 
sur la face antérieure du mandrin, forme l'excentrique. L'é; 
cron h s'y montre de profil et saillant par-dessus les rebords Àf 
de la moitié de son épaisseur. 

La î\^. 1 5 représente le couvercle vu en- dessus et l'aspect de 
l'ensemble du mandrin vu par devant ; les mênies lettres de 
renvoi indiquant les mêmes objets, on voit sur l'un des côtés 
coupés de la plaque une division que Ton fait, soit sur cette 
plaque, soit sur le dessus du madrin , et qui sert à déterminer 
bu à retrouver au besoin les df grés d'excentricité. 

Cptte plaque/-, fig. i5, est représentée par la figure 16, 
vue de profil , et par la îi^, 17, vue en dessous, du côté par 
lequel frotte elle sur le dessus du couvercle, /est un carré con- 
ducteur qui doit entrer à pression exacte dans l'entaille/, être 
de môme épaisseur, moins quelque cbose d'insensible , que le 
fond du couvercle, et être limée carrément sur trois de ses faces. 
La quatrième qui est conservée ronde correspond à rexirémité 
arrondie de l'entaille/, fig. i3. Sur ce carré est une partie 
ronde, cylindrique m, filetée d'un pas très-droit et très-fin, de- 
vant recevoir Pécrou h, fig. i3, vu à part, figures 18 et i(^.« 
dans ces deux figures 16 et 17 indique une rainure arronaie, 
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pratiquée sur le bout de la vis m et.destinée à livrer passage à 
la vis de rapport g, 

L*épi'ou h y fig. i3 et 14, vu à part, iig. 18, et en coupe > fig. 
19, coupé carrément sur trois de sti faces, est réservé rond sur 
la quatrième qui doit veoîr toucher au rebord </, Gg. i3 ; ie 
fpnd du iroujD^ figures xS, 18, 19, estfileléet doit se viaaer 
avec quelque efîorl sur le bout fileté du cylindre 1». Le dessous 
decetéçrpuy c'est-à-dire le côté #, fig. 19, qui représente 
-cette pièce coupée suivant la ligne /#^ fig. x8, doit être par- 
■faitementk dressé, parce que c*est ce dessous qui glisse sur le 
|9nd intérieur du couvercle. Cet écrou lait adhérer la plaque 
«aobile X^y fig. i5, sur le dessus du mandrin, et altir^ dans Ten- 
taille/k conducteur /; ce conduoteur et Técron pourront donc 
glisaer sans balottement Tun dedans l'autre dessus Tenuille/: 
ce mouvement sera parcoo^équent communiqué & la plaque à^ 
fig* iS * qui est du môme morceau que le conducteur ^, et par 
•ni(e sur le ncs mobile 1 même figure. Il ne reste pins qu^à 
4irc comment se règle le mouvement. 

; En nous reportant aux fig. i3 et 14, nous voyons qoe le 
mandrin est traversé dans tout son diamètre pour une via g.i 
cette vis qui fait le rappel au moyen de la disposition parti- 
imlière de sa téie est faite tout en acier; on la trempe e| on |a 
fyxX revenir bleue, l^a rainure de la tète doit élre bien ajastée 
avec le rebord du couvercle, paroeque, si elle était trop large 
il y aurait des temps- morts et des trémulemens; quant à l'autre 
extrémité de la vis elle forme un petit cylindre ajusté sur la 
grandeur des entailles semi-circulaires c , Técrou h , fig. i3 et 
i/i, et fig. )8 et 19, sera traversa borisontalement par le trou 
lar^udé t ty ûg. 18 et 19. 

Pour assembler ces pièces eQitr*elles on commence par taire 
entrer dans Tentailley, fig. i3 , le conducteur /, en le plaçant 
4ç( nmnièrç que 1« côté courbe de ce conducteur réponde au 
eôté courbe de Veuiaille. Dans cette position la vis m sera en 
faillie de quelques millimètres sur le fond e du couvercle, et ia 
rainure semi circulaire n sera dans la direction représentée fig. 
17, réchancrure ^) fig* ifi > étant hors de perspective et faite 
feulement pour donner le profil de cette rainure. On vissera 
aurcct^e vis m \'çctQ\x,h encore rond et non encore traversé 
par le trou ta4*au44 ^ * c*eit lorsque cet écr^u est arrivé à tuur 
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cher bien carrément le fond e du couvercle, qu*on fait le XtAté 
du carré h et qu'on indique par une ligne transversale la di- 
rection que devra suivre l'écrou t L On pousse cet écrou entre 
le bord y/, dernier degré de l'excentrieité^ et l'on engage lebout 
de la vis g dans cet jécrou* On tourne la vis qui entre d'abord 
sans difficulté , mais , arrivée au renflement qui forme sa tête , 
elle est contrainte de fléchir, ce qu'elle peut faire sans mon- 
•vementy la nature de sa trempe le lui permettant, et l'on con^ 
tinne à tourner avec précaution jusqu'à ee que la rainure de 
la tète se trouve au-dessus de l'entaille c dans laqudle elle 
s'engage par suite de l'élasticité de la vis qui reprend alors sa 
direction primitive. Pendant cette opération le petit cylindre 
du bout de la vis s'est engagé dans l'autre entaille et la vis est 
placée. £n la tournant à droite ou à gauche on fait avancer ou 
reculer i volonté Técrou h et les pièces qui y sont adhérantes. 
On ferme le mandrin en rapprochant les deux parties et en les 
jfixant au moyen des vis a : il offre alors, vu de profil^ l'aspect 
offert par la fig. 20 qui le représente tout assemblé. Le nés 
nobile e étant ramené au centre, on le filète sur place , ce qui 
assure sa parfaite exécution. 

Ce mandrin se confectionne entièrement sur le tour ; il ne 
pèse pas le quart du poids d'un mandrin à coulissess, fait d'a- 
près la méthode ordinaire , et le prix d'achat devra paiement 
être moindre des trois quarts. {Journal des Ateliers ;m9\ 1829.) 

17. Sur la comprbssibilitk de l'eau, par M. Pbe&ihs. (Rcperi, 

ofpat, ; juin 1829 , p. 332. ) 

L'appareil décrit par M. Perkins dans un mémoire lu à la 
Société royale de Londres, le 22 juin 1820, étant maintenant 
complet , M. P. le décrit d'abord et s'occupe ensuite des expé- 
riences faites par son moyen. ' 

Fig. 2 1 , pi. 1'% représente le machine de compression, etla fig. 
%% une coupe. A est un cylindre de métal de cloche de 34 pou- 
ces de long, de i3 -7 ponces de diamètre extérieur. B est le ré- 
servoir, de I -^ pouce de diamètre et de 25 pouces de long. C 
est le tuyau en acier d'une pompe, de -^ de pouce de diamètre, 
d'une dimension semblable dans toute sa longueur , e^..cepté à 
la partie inférieure où il s'élargit en cène. Le cône porte la 
soupape B qui s'ouvre de haut en bas. F, Piston ou plongeur 
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<3'acîer rotacteménl travaille pour le diamèlre de la pompe et 
^ont la partie inférieure port une eavité 8ous - elliptique 
^QDt les bords sont très-minces, en sorte que dans rabaisse* 
ment du pistou il guide parfaitement le vide sans aucune gar- 
niture. Le levier- G indique la force de la compression. La fig. 
a3 représente unq section de l'indicateur. A est un tube cylin* 
drique communiquant avec le séservoir de compression, et 
d'une telle dimension que son aire est égale à -77 de pouce carré; 
d'après cela le nombre de livres qui pressent sur son piston par 
le moyen du levier G, indiquent (directement le nombre d'at* 
mosphères employés pour la compression. Puisque les bras 
da levier sont dans le rapport de 10 à 7^ et son poids contreba- 
laocë par le moyen du crochet O et du poids fig. 22. Chaque 
livre dans l'échelle représente 10 atmosphères de force com-^- 
prinuiiite. 

Pour mesurer la diminution du volume de Teau on emploie 
va piézomètre fig. 24* H consiste en un cylindre d'environ 
quatre pouces de long et de ^ de pouce de diamètre, avec un 
tobe d'un diamètre égal, de 5 pouces de long et d'environ ^ de 
ponce de diamètre intérieur. En pesant la quantité de mercure 
contenu dans cet instrument quand il est plein, et s'assurant da 
poids contenu dans une longueur donnée du tube, on a trouvé 
que la totalité était égale à un tube de 190 pouces de long, 
syant le diamètre de la partie contractée du piézomètre. La fig. 
%% présente une section de la partie inférieure du piézomètre 
contenant un petit disque d'acier D, et an-dessous un ressort 
très-fin Cy d'une force suffisante pour guider sa position après 
Avoir été soulevé dans le tube pour servir de mesure au degré 
de compression qui a été effectué. La fig. 3i est un vase con-« 
tenant une petite quantité de mercure dans lequel le piézomè- 
tre plein d'eau, avec son registre et son disque, est renversé 
t^ur l'expérience , comme le montre la fig. 3o. 

Le piézomètre ainsi disposé était placé dans le réservoir de 
^u>mpre8sion rempli d'eau, et conservéà une température de 5o^ 
Fahrenheit. La pompe d'acier G était fortement vissée à sa par- 
tie supérieure qui a -^ de pouce de longueur de plus que la vis 
«a le corps de pompe. Entre Textrémité de la pompe et le fond 
de l'ouverture on plaçait uufs rondelle 4® plomb pour rendre 
le joint plus parfait. 
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Le collier supportant le piston et le fflancbe de U pompé 
était alors TÎssé sur le cylindre. Le piston produit deux effets 
à chaque conp : i^ Il remplit la pompe d'eaa à la manière or* 
dinaire ; a^ à chaque coup il reçoit une portion d'huile qui 
flotte à la surftice de Teau dans la coupe M ^ ce qui est d'une 
grande iffaportauce dans les hautes pressions. Le piston F bon- 
tracte en s^abaissant le cuir de la pompe , qui , arec la prcs!d6ti 
de l'eau dans Tintërieur , le fait joindre aussi exâctëilietki 
qne le cuir d'une pompe à air. Tout étant disposé^ on fîii&ait 
jouer la pompe. L'expérience finie, lepiëzomètre était enlève, le 
ressort montrait par sa plus ou moindre élévation dans le tubte^ 
la pression obtenue. La plus grande étant de x,ôoo atmosphè^ 
res égalant 149Ô00 livres au pouce carré. Pour estimer, i}no!qflft 
moins exactement ^ de plus fortes compressions. M; P. ftn-- 
ployait un autre piézomèlre, fîg. 26, de huit pouces dé lOBj^f. 
parfaitement tïylindriqne et mnni k son extrémité supérieure 
d'un disque dé verre. Ce tube était rempli d'eau et soumis â liilte 
presiioli de 8,000 atmosphères. Aprèè avoir répété cette expé- 
rience un grand nombre de fois, la nioyeUhe dê& résultats 
mdlitre que la dolonne d'eau de 8 poufces de loiij^ était ieom- 
priméto de \ de pence OU ^ de partie en longueur. 

Dans le dessein de représenter la loi de condensation dePëait 
par différens degrés de compression , M. P. enij>rdyâit uiië' 
planche sur laquelle étaient tracées des lignes dé "r? ^^ pbncè' 
de distance « sûr lesquelles les mesures prises dans chàqhe ex- 
përîenee étaient immédiatement tt'acées. 

Après avoir obtenu les résultats de 5 expériences pon^ cha- 
que io atmosphères jusqu'à 1,000, on a trouvé nne bbdH)é 
sensiblement régulière. 

AteC le même appareil M. P. a essayé aussi là ebih^ressîon 
dé qUelqiies autres fluides. Le résultat le pini remahjnablé 
qu'il ait obtenu eèt avéfc l'acide acétique conceritré, ijui", à là 
pression de 1,106 Btmo&phèrcs,dohneùtié belle îcHstàlIisàtion, 
à réxceptioù d'environ — dé liquide à peine acide. 

M. P. essaya ensuite hi compression du gaz. 

Un gazomètre B fut t*empli d'eau et renversé dané un i^ésfer-' 
vbir Aj représenté fîg. 18 : oh trouva que sous la pression d* 
5o atmosphère*, tout l'air avait été abisorbë par l'êan quîn'eii ' 
rendait rien quand la pression cessait, 
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Pour savoir si le vase était permdable à l'eau, une petite 
fiole fut bien fermée et soumise a la pression : elle supporta 
5oo atmosphères sans changement et se trouva parfaitement, 
sèche au dedans , quoiqu'elle fut restée t5 minutes soumises à 
cette pression. 

Elle fut de nouveau soumise à la pression, qui alla à 8op 
atmosphères : on la trouva brisée en mille pièces. 

Dans le cours de ses expériences sur la compression de l'air 
par le même appareil , M. P. observa un fait curieux : c'est que 
Tair disparaît î\ 5oo atmosphères par une liquéfaction par- 
tielle. A 600 atmosphères, le mercure s'élève î\ environ J dd 
tube ; à 800 atmosphères au | et à 1000 aux j du tube, et on 
vît de petits globules de liquide à sa surface, à i,aoo atmo- 
sphères : un liquide parfaitement transparent le surnageait; sa 
quantité était à peu près de 1/2000 du volume de l'air. 

Le gazomètre, fîg. 29, rempli d'hydrogène carburé , placé 
«làiis le récipient A , fîg. aS, et immergé dans le mercure C^ 
sont soumis à diverses pressions. Il commença à se léquifier à 
40 atmosphères environ, et fut complètement liquide à 1,200^ 

Le mémoire de M. P. est accompagné d'un tableau que sa 
longueur ne permet pas d'insérer, et qui contient les résul- 
tats de ses expériences sur la compression de l'eau à des pres- 
sions croissant de 10 en 10 atmosphères jusqu'à 1,000. 

G. DE C. 

18. A coMPENuiuM OF MËCHANics , ctc. — Abrégé de mécanique, 
ou lustiuctionà Tusugc des ingénieurs, des machinistes, des 
fondeurs j des forgerons, etc., où Ton trouve des règles de 
pratique et des tables pour la construction des machines à 
vapeur, des roues hydrauliques, des pompes, et en général 
de toutes les machines , et des exemples de Tapplication de 
chaque règle en employant le calcul décimal , afin que Tou- 
vrage soit d'autant plus convenable pour diriger les con- 
structions 'j par Robert BauiïTO». Quatrième édition, à la- 
quelle on a joint des tables et des méthodes de calcul et des 
clémens de perspective isométrique. Première édition améri- 
caine, publiée par James Kemwick, professeur àe philoso- 
phie naturelle expérimentale et de chimie au collège de Co- 
lumbia. New-York, i83oj Carwiil. In-X2 de aaa pages et 4 
planches. 
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Les tables sont ce qu'il y a de plus précieux dans cet ouvrage, 
à l'exception des calculs que Ton présente tout faits anx ou^ 
vricrs, quoiqu'ils n'aient point de difficultés , et que rien ne les 
dispense d'être en état de les faire eux-mêmes. Le traité de 
perspective isométrique est dû au professeur Faaish, chargé du 
cours de machines à TUniversité de Cambridge. La représen- 
tation perspective des machines a pour objet d'en faire mieux 
connaître la forme que par le moyen des projections orthogra- 
phiques ordinaires , et de donner en même temps les dimen- 
sions les plus importantes sans les altérer, en sorte que l'on 
puisse adapter une échelle à ce mode de représentation. 
M. Farish a peut-être aussi bien résolu qu'il soit possible le 
problème qu'il s'est proposé; mais l'utilité de sa nonrelle mé- 
thode peut être contestée. Celle des projections usitées (plans, 
coupes, élévations, etc.) a l'avantage de rendre détermiiiables 
par la même construction toutes les dimensions de robjet re- 
présenté; et, pour quelques constructions, elles donnent im- 
médiatement des mesures que Ton peut appliquer à l'aide 
d'instrnmens dignes de toute confiance , le niveau et le fil f 
plomb. M. Farish admet, dans sa perspective , que l'angle de 
60^ représente un angle droit ; cette donnée fixe l'inclinaison 
du plan de l'angle par rapport à Taxe optique ou celle de se$ 
deux côtés : mais on ne parviendra point à représenleir d'une 
manière satisfaisante, en suivant cette méthode, deux ou plu- 
sieurs angles droits adjacens, comme, par exemple, deux pou- 
ires qui se croisent perpendiculairement. Quant anx formes ar- 
rondies, et dont l'image doit être déterminée par une suite de 
rayons visuels tangeus , le procédé de M. Farish n'anrait àocui 
avantage sur ceux que l'on suit, ou, pour mieux dire, il ne 
pourrait en différer. Il y a donc lieu de croire que la géomé- 
trie descriptive n'adoptera point la perspective isométrique, et 
que cette partie de l'enseignement industriel demeurera telle 
qu'elle existe maintenant en France où tant de bons ouvrages 
et tant de professeurs pleins de zèle font pénétrer ces connais- 
sances dans tons les ateliers. [Revue Encjfcl,; oct. i83o, p. 

"9-) 
X9r, Société nxs arts de Londres, a* séance de nov. i83o. 
M. Barton s'étant plaint dans la première a$semblée ^ae 
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daos le dernier volume de» transactions de la Société, son pis* 
ton breveté pour les machines à vapeur , avait été présenté 
comme non propre à l'objet proposé, sa plainte est renvoyée à 
Qo Comité, qni déclare que d'après l'examen le plus appro- 
fondi , et le témoignage de plusieurs ingénieurs célèbres, soit 
do paysi soit de l'étranger, il n'y a aucune raison de douter 
de l'efficacité complète de l'invention de M. Barton; et en 
conséquence , on prend la résolution que ce faux exposé serait 
corrigé dans le volume sous presse. Un autre Comité fait nn 
rapport sur la proposition du lient. Mawe de se servir pour 
teindre en écarlate de la fécule d'une espèce de bignonia , qui 
croît abondamment sur les bords de la rivière des Amaiones » 
et il atteste que toutes les expériences à ce snjet ont en un ré- 
sultat favorable, 

L'assemblée annuelle de la Société pour la distribution des 
prix se tiendra probablement à la Nouvelle Institution , ap- 
pelée iSxe/^r i7(a//, que l'on est à construire dans le Strand; 
( jithenœum\ ao nov. i83o, p. 7^0 ). 

ao. Notice histobique sue lks machines a vapeur a hauts 
PRESSION , dans lesquelles les réservoirs d'ean et de vapeur 
sont séparés. 

Fvlton a fait exécuter, en 1800, une machine à yapeiir à 
hante pression , dans laquelle la chambre où la vapeur se for^ 
nait , ne communiquait que par intervalles avec nn réservoir 
^'ean,. Cette communication avait pour objet d'introduire 
dans cette chambre la quantité d'eau à vapeur qni était em- 
ployée à chaque coup de piston. M. Calla y dont les ateliers 
sont établis rue du faubourg St-Denis , n^ 9a , à Paris y a exé- 
cuté cette machine , sous la direction de Fulton, d'après un 
dessin de ce célèbre mécanicien , qu'il possède encore. Ce des- 
sin est une simple élévation de la machine; il est à l'échelle de 
1/3. La chambre à vapeur, placée an milieu du foyer, est nn 
cylindre en cuivre rouge, de quatre ponces anglais (10 cen- 
tim.) en diamètre, et d'une hauteur égale à ce diamètre. Le 
cylindre à piston est en cuivre jaune , de a pouces anglais de 
diamètre, et d'environ a4 ponces de longueur ; il est maintenu 
à vis sur le fond supérieur de la boite a vapeur; un peu au- 
dessus de cette jonction, il est traversé par deuE tubes incli« 
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nés dont le diamètre intérieur est d*environ trois millimètres. 
L*eau du réservoir tombe par Tun de ces tubes dans la cbam- 
bre à vapeur , tandisque cette chambre communique avec l'air 
extérieur par l'autre tube. Cette double communication dtant 
interceptée par des robinets que la tige du piston moteur ou- 
vre et ferme en temps convenable, la vapeur se forme dans la 
chambre chauffée au rouge, et sa pression s'exerce sur la barre 
inférieure du piston moteur. Ce piston , arrivé à la limite sa-' 
périeure de sa course , ouvré de nouveau les communication^ 
de la chambre à vapeur avec le réservoir d*eau et avec l'âir at- 
mosphérique soumis à l'action du contre- poids dont sa tige 
est garnie; il descend , et la pression de la vapeur sur sa base 
se renouvelle. 

Fulton avait l'intention d'employer la vapeur d'eau à la pres- 
sion de 32 atmosphères. Après quelques essais , faits conjointe- 
ment avec M. Calla, la chambre à vapeur s'est détériorée^ et 
la machine fut abandonnée. [Annales maritimes et coloniales*^ 
1807 mars, n° 3, p. 298). 

ai. MÉTIER FLOTTEUR DE M. Tainturier jeune, destine 
à empêcher la frandé dans les ateliers de teinture des soiek. 

Les fraudes dont on usait si facilement pour augmenter le 
poids de la soie ne pehnettant plus de reconnaître à la balance 
l'intégrité des restitutions faites par les teinturiers, 6n avait 
pensé qu'on pourrait la mesurer, en quelque sorte, si t'ori oB^ 
tenait des mouliniers de la soie d'en former toutes lès flottes 
nr uiie même longueur, comme lé font les filateurs de coton ; 
le fabricant n'aurait plus eu qu'à compter les flottés tendues 
par le teinturier pour savoir s'il en recevait toutes les soieS 
qu'il lui avait confiées. 

Mais les appels faits aux mécaniciens ont été infructueux; 
les prix qui leur ont été offerts n'ont rien produit encore; et 
qu'on avait cru facile |est peut-être impossible à obtenir. Le 
moulin de Tancanson , si savamment conçu , si admirable pat 
sa régularité, devrait fournir des flottes égales, et ne peut ce- 
pendant pas en garantir la parfaite uniformité. Le brîn de )â 
soie est trop cassant; celui qui se rompt arrête, jusqu'à ce qu'il 
soir renoué, la marche de la bobine sur laquelle il se dévidait! 
Les autres bobines suivent le mouvement du moulin et 
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continuent à se charger de soie : une seule ouTrière surveille 
simnitanëment la formation d'un certain nombre de flottes sur 
le môme moulin; pendant qu'elle renoue un fil, un autre se 
casse, ou plusieurs rompent à la fois, et elle ne peut les ralta- 
cher que l'un après Tautre; enfin si l'accident arrive sur uni 
point éloigné de celui on elle est actuellement occupée, elle 
peut ne pas l'apercevoir an moment même. Quelqu'active que 
sbit donc sa Surveillance , elle sera quelquefois en défaut ; quel» 
quel bobines seront en repos pendant la marche des autres ; 
il ii*j aura pas d*égalité parfaite dans la longueur des flottes. 

Mais encol'e , en supposant que l'on puisse parvenir à s'as- 
surer de cette parfaite uniformité, si désirable sous d'antréë 
Apports^ serait-elle un moyen a Usai efficace qu'on le pensai^ 
pour constater lés infidélités des teinturiers; il est bien perttiis 
d'en douter. 

Comment prouver au teinturier cette égalité des flottes en 
les hii remettant? Comment la reconnaître lorsqu'il lés- rehd?^' 
£t sans cela cependant, pourrait-on constater le déKt et ren- 
dre le teinturier responsable? 

On a donc renoncé à ce moyen qui d'abord avait paru af 
simple; mais on ne s*est pas découragé pour cela. Nos fabrJ-^ 
cihs se sont livrés à de nouvelles Recherches , et ont essayé 
divers prcMïédés qui n'ont pas eu toute la réussite qu'ils eii 
svaieht éspété. 

On É plombé les extrémités des flottes eii- frappant le plomb, 
CJMiTnte à la douane, d'un timbre feconnaissable; mais la soie 
surnageant daiis le bain de teinture , le plomb était entraîné' 
par Sdn poids dans le cœdr des flottes ; il sautait an premie^ 
chevillage; il n'y avait plus dès lors de reconnaissance pos-. 
sible. 

On a voulu enverger les flottes par uu double fil , qui , noué 
entre chacune, les tenaient divisées et cotnptées; ce fil tenant 
les flottes dans une épaisseur forcée, nuisait à l'égAlité de la 
teinture et gênait la dessiccation : ce moyen était d'ailleurs d'une 
trop facile imitation. 

On a proposé d'entourer chaque ihaîn de soie avec un ruban 
dont les bouts , marqués d'un dessin broché , se réuniraient 
par deui ou trois nœuds serrés; ce procédé a été employé et 
il É été goûté ; mais on ft reconnu que ees rubanS plongés dans 
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une eau savonneufe, devenaient faciles à défiotter et à repltr 
cer, et eucore que cela nécessitait une dépense de ao ou 3o fr. 
ji;>ar ballot, et que la préparation exigeait plus de temps qae 
les fabricans n'en ont à leur disposition, pressé^ qu'ils sont 
presque toujours par les conditions des commettaqs. 
. Enfin Ton a employé le tour sans nœud oi;k cojdes guimpées; 
composé d'un certain nombre de tours , ce lien imperméable 
t\ serré formait un corps dur , qui dans réboUition agissait 
comme une lime sur la soie , et causait au dévidage un déchet 
presque aussi désastreux qu'auraient pu l'être les infidélités 
du teinturier ; il résultait aussi de l'épaisseur du lien , que la 
partie de la soie recouverte par lui séchait plut lentement qae 
le reste ; ce qui formait des taches d'une nuance plus claire, et 
qe procédé était, comme le précédent , trop dispendieux 9 et 
long à préparer. 

. Il n'y avait donc rien de bien satisfaisant dans tontes cm ten- 
tatives t et l'on cherchait encore le moyen de concilier à la Ibis 
la sûreté > la célérité et l'économie ( toutes conditions easen- 
tielles), lorsque M. Tainturier jeune a présenté le fruit do 
ses longues méditations, le tour noué qui est le anjeldece 
rapport 

L'empressement avec lequel ce procédé a été adopté par un 
grand nombre de nos principaux fabricans ^ par cenx de-St-r 
Etienne, de St-Chamond et d'Avignon; les lettres de* fiRicir 
tation qu'il a valu à son auteur de la part de la chambre de 
commerce de Lyon , et de c^ lie de MM. les maires de Lyoa 
et de St-Étienne, prouvent sans doute que M. Teinturier t 
trouvé une convenable solution du problème qn*il s'était pro- 
posé. 

Le lien de M. Tainturier sert à réunir un nombre déterminé 
de flottes de ^soie pour en former ce que l'on appelle, daniU 
langue du métier, une pantime. 

11 passe au milieu de chacune de ces flottes de manière à ee 
que l'on ne puisse, sans le défaire, rieQ sous^iraire à auemie 
d'elles. 

; Il est fort long, ne comprime point la flotte et ne peut noire 
à la teinture, ni à la dessiccation de la soie teinte. 

Ce lien se compose de deux fils d'espèces différentes et de 
diverses couleurs , ovales ensemble. I^e fabricant peut en va- 
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ner le mélange à son gré ; ii y emploir» successivement la 
\iine et la soie, le colon et le fil , le poil du Thibet et la filo« 
selle, etc. ,* etc. 

Li préparation exigera sans doute un assez long travail poor 
h teintni^ on le chinage des matières premières , leur dcvi- 
dage, lear doublage et leur ovalage, tantôt à grains serrés, 
tantôt à grains ouverts ; mais la longueur obligée de ces pré- 
paratifs , loin de nuire an fabricant , lui présentera le grand 
avantage de le préserver des tentatives d*un fraudeur, qui 
manquerait de temps pour Timiter. Quant à lui , il a préparé 
â l'avance ses provisions de liens dans les combinaisons qu'il 
É (choisies , et quand arrive le moment de les employer, quel- 
ques heures du travail d'une ouvrière lui suffisent pour dis- 
poser son ballot de soie à être remis au teinturier. 

Le mécanisme avec lequel on procède à cette opération 
^Qiie manière très-expéditive , et pour lequel M. Tainturier a 
obtcnin un brevet d'invention , est une espèce de métier que 
l'oaTrière fait agir à l'aide d'une manivelle et d'une marche 
aise en mouvement avec le pied. 

La mesure de la longueur du lien , que l'on peut varier à 
son gré , est fixée sur le dévidoir, et reste exactement la même, 
tant qu'on ne veut pas la changer; Taxe du dévidoir est armé 
d'ane roue dentée que l'on peut arrêter par un crochet sur 
tdle ou telle dent, ce qui donne le moyen de régler, comme on 
kd&ire, les intervalles des nœuds plus ou moins nombreux 
pir lesquels on ferme et termine le lien. 

Ainsi donc le fabricant trouve dans les diverses matières 
ftenières des liens, dans leur mélange, dans leurs couleurs , 
dans la longueur variable du lien , dans te nombre des nœuds 
qui le ferment et dans les intervalles qui les séparent, des 
niUiers de combinaisons pour donner aux soies un cachet d'au- 
t'ouït plus difficile à imiter, que M. Tainturier a le soin de 
changer dans toutes les mécaniques qu'il livre au commerce, 
<t le diamètre des roues et le nombre des dents qui en divisent 
U circonférence ; de telle sorte que le possesseur d'un de ces 
Biétiers, eùt-il l'intention de copier le travail d'un autre, en 
^t-il le temps, eùt-il à sa disposition les matières premières 
i«s plus propres à l'imitation, il ne pourrait encore pas l'at- 
teindre , parce qu*en opérant avec des renages différens , il ne 
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pourrait rencontrer exactement ni la longueur du lien , ni les 
intervalles des nœuds. 

Il est donc facile de former par la combinaisoi^ de ces iiiter- 
valleSy une sorte de chiffre qui rend la coqtrefaçoa Jib^plu- 
ment impossible, et fournit toujours une arnie i(itQ pour 
combattre la fraude. 

Non seulement ce procédé donne aux fabric^uf une tàft 
gaf^ntie contre -(es. soustractions, contre le vol de lei)fs pré- 
cieuses matières pr^mièrefs ; il les préserve ^pçpre de cçft V^ 
stjlutions Qu échanges qui s'opéraient i|ivg]ontBirçms||t ç^ez 
le tein|]irier,parlacpnfasion des soies livrées par ^îvers fabrj- 
cans. Qn ne pourra plus les confondre, dès qu*eUes pqrterQi|t 
toutes des cachets différens. 

Les modifiçfitions variées, si faciles à établir daps la fqnn^ 
tion des liens , permettront encore de distipgi;er eotr'ellçs les 
différenle^ grossei^rs de soie d'un même b^illot , et les S9u\e- 
ront des mélanges trop fréquens qui déjouaient lef SQinf 4^ 1^ 
metteuse en main, déconcertaient les calcul^ des fabricant e| 
nuisaient à la qualité des tissus. 

£i^ un mot^ le métier flotteur dç M. Tçtin(urier procure tous 
les avantages vaineii^ent recherchés depuis si jong-temps , ^t 
ne pourrait être mieux adapté à sa destination.. 

M. Gentelet, mécanicien habile anquel M. Taintiiriera çqo- 
fié Tesécutiou de son plan , a traduit avec i^ne rare intelligeqçf 
ridée qui lui avait été transmise ; il y fi ajouté quelque^ per* 
fcctionnemens , et a fait de celte petite machine un nieoblç 
çgféablc à voir et facile à transporter. 

Ce joli métier flotteur, dont nous regrettons de ne ppqyqir 
donner la description, a concouru pour le prix fondé i^^h 
^uc de Plaisance, a TAcadémie royale de Lyon, et ce prix a 
é(ç décerné à M. Tainturier jeune, dans la séance du a6 avril 
^83o. [ Bulle f 1(1 industriel; 6^ livr. de i83o, p. 177. ) 

CONSTRUCTIONS. 

32. NO'TICF. SUH LA FABBICATIONy LE PAIX ET L*IHMERSI0N n*tI5 

BÉTON propre à recevoir les fondations d*une construction 
hydraulique; parle général major Bazaine. [Journal des voies 
de communication; n^ i5y )83o; St-Pélersbourg. ) Fiq, 
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Les ingrédiens qui entrent dans la fabrication du béton sont 
la chaux hydraulique, le sab]e, les cailloux et le gravier. 

La chaux hydraulique doit être, autant que possible, de 
première qualité. Il est en général ù désirer qu*on la cuise sur 
le chantier même, dans un ou plusieurs fours assez vastes ]>our 
fournir aux besoins du travail. Les procédés à suivre dans son 
extinction et sa réduction en pâte ne peuvent être indiqués que 
{Mir une série d'expériences faites pour chaque cas particulier , 
car la na<ure de la chaux qu*on emploie introduit souvent d'im- 
portantes modifications dans la manière de la manipuler. 

Le sable peut être extrait , ou du fond de Teau , ou de gra- 
velières situées près du lieu du travail , mais il est généralement 
préférable de faire usage de sable granitique naturel, ou de ce- 
lai qu'on forme en réduisant en poudre des fragmcns ou des 
recoupes de granit. 

Les cailloux et le gravier doivent être siliceux. Lesplus durs 
et les plus arrondis sont les meilleurs. Qn peut y mêler une 
certaine quantité de recoupes de pierres, pourvu que ces der- 
nières soient très-dures. 

Le dosage de ces diverses matières constituantes du béton 
varie suivant les qualités de la chaux dont on peut disposer. 
Cest encore à l'expérience à en déterminer les proportions ri- 
goureuses. 

Quoique je n'aie pas eu l'occasion de fabriquer du béton 
avec l'excellente chaux liydrauliquc que j*aî trouvée avec le3 
li^ilten^ns-colonels Clapeyron et Bogdanoff aux cataractes dti 
Volkhoff, et que j'emploie sans aucun mélange dans la con- 
struction des nouvelles écluses de Schlùsselbourg, je crois ce- 
pendant pouvoir avancer d'après quelques expériences qui me 
Bont particulières, qu'on formerait un béton d*ane très-bonne . 
qualité en dosant ses ingrédiens de la manière suivante : 

Chaux hydraulique du Volkhoff en pâte moyenneipent li- 
quide 33 parties. 

Sable granitique , 33 

Cailloux, gravier et recoupes de granit 66 

Total i3ii parties 

qui se réduiraient à peu prèi à loo, Jors de la mise en œuvre. 
' La chaux du Volkhoff brûlée à Schlùsselbourg coûte, pour 
les travaux des écluses, 120 roubles la sagène cube. Son trans- 
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port à Pëtersbourg , oii j'en ai fait usage pour les culées des 
ponts voisins du Palais du génie, revient à 3o roubles. Le prix 
de la sagène cube pour les travaux de la capitale ne s*éleverait 
donc pas au-delà de i5o roubles. 

Le sable granitique, résultant de la réduction en poudre 
grossière des recoupes produites par la taiUe des blocs de re- 
Tétement, ne reviendrait gnères à plus de 3o roubles la sagéne 
cube. Encore obtiendrait-on sur ce prix une réduction très- 
sensible, si, au lien du cassage à la main, on employait one ma. 
chine semblable à celle que M. Thénard , ingénieur des x>onts 
et cbanssées de France, a imaginée. 

(Quant aux cailloux et gravier, le lest des vaisseaux en four- 
nirait en abondance et d'une qualité supérieure. On n'aurait à 
payer que les frais du passage à la claie , et ceux du transport 
à pied-d'œuvre. J'admettrai que ces frais pourraient s'élèvera 
a 4 roubles pour chaque sagène cube. 

Les dépenses exigées pour acquisition des ingrédiens, dont 
se composerait une sagène cube de béton , peuvent donc être 
évalaées approximativement pour les travaux de Saint-Péters- 
ooarg : 

i^ Pour 3- de sagène cube de chaux hydraulique a rou- 
bles 5o 

a^ Pour 3- sagène cube de sable granitique, à 10 

3^ Pour ~ de sagène cube de cailloux et gravier mêlés 
de recoupes ,à 16 . 

£n tout, roubles 76 

Le mode reconnu comme le plus avantageux pour la fa- 
brication du béton , consiste à préparer le mortier comme s'il 
s'agissait d'une construction ordinaire , à y jeter ensuite peu à 
peu la proportion de biocailles jugëe convenable, et à remuer 
et comprimer le mélange avec des pelles de fer et des pilons, 
pendant un temps à peu près égal à celui que demande la ma- 
nipulation du mortier. Cette dernière opération est assez fati- 
gante, en ce qu'elle doit se faire sans aucune addition d'eau 
dans la vue d'obtenir une pâte aussi dure que possible. On juge 
que le béton est bien fait, lorsqu'eu retirant un caillon ou un 
fragment de pierre de l'extérieur ou de rintérieur de la niasse, 
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o& n'y dëcoayre aucun point qui ne soit parfaitement empreint 
de mortier. 

Dans les observations que j'ai faites par ordre suprême pen- 
dant mon voyage en France en 1828 , et que je me propose 
d'insérer dans les numéros subséquens de ce journal, j*ai dé- 
crit «n détail l'ingénieuse et simple machine imaginée par M. 
S. Léger pour la fabrication du mortier. Comme ses avantages 
sont de nature à la faire préférer à toutes celles qu'on a enft- 
ployées jusqu'à présent en Russie, je pense qu'il serait essen> 
tiel d'en introduire l'usage dans les travaux publics. La mani- 
pulation d'une sagène cube de mortier reviendrait alors, ainsi 
que je l'ai démontre' dans les mêmes observations, à 5 roub. 
6 i/a kop. Mais comme l'addition de la blocaillc ajouterait une 
demi-heure au temps nécessaire pour chaque bassinée, qu'il 
fisudrait en outre doubler le nombre des manœuvres pour ope* 
tet le mélange et la compression de la masse , on trouverait 
que la fabrication d'une sagène cube de béton coûterait 9 rou* 
blés 81 k>, en partant des prix qui ont servi de base au calcul 
primitif. 

n reste à évaluer les frais de l'immersion du béton , opéra- 
tion très - délicate, et de laquelle dépend tout le succès de la 
construction. Le principal objet qu'on doit avoir en vue, étant 
de former une masse homogène et compacte , susceptible d'ac- 
quérir une grande dureté, on doit en immergeant le béton, 
apporter l'attention la plus scrupuleuse à ce qu'il ne soit point 
délayé en traversant le liquide. Sans cette précaution , il se di- 
viserait de manière à former des couches successives de cail- 
loux^ de sable et de chaux, incapables de constituer un corps 
assez résistant pour qu'on pût y asseoir les fondations d'un 
ouvrage hydraulique. 

Le procédé le plus sûr à suivre consiste à immerger le bé- 
ton dans de simples camions , c'est-à-dire dans des coupes en 
bois présentant la figure de pyramides quadrangulaires tron- 
quées , ouvertes par leur large base. Après les avoir remplies, 
on y massive un peu le béton , on les descend , et au moment 
où elles touchent, une légère secousse les retourne et les vide. 
Une faible pression suffit ensuite pour étendre lebélon. Je dis 
une faible pression , car il faut bien se garder de suivre la mé- 
thode usitée par quelques ingénieurs qui croient devoir pilon* 

E. ToMB XVJI. — Jai?yibr i83x* ^ 
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ner Iç béton lonqu*!! eit coulé. Cette pratique ii*etfc pAs MAt^^ 
ment inutile ; elle est même dangereuse , en ce qu'elle tend k 
appauvrir le béton , qui par lui-méi|ie se resserre dans l'eau , 
autant que peut l'exiger la solidité de la construction. Après 
ravoir immergé par couches d'an pied et demi d'épai«saur au 
plus I pu doit se borner» ainsi que nous l'avons dit , k éttia-* 
dre ou à affaisser sans aucun choc , et par le senl effet d'ans 
légère compression, la produit ie chaque immersion partielle* 
Je pense que l'application de ce procédé, pour être faits 
avec toute l'exactitude désirable» demanderait l'emploi de 4 
manœuvres pour Tioimersion de chaque sagène cube de béton. 
En supposant que la paie d'un manœuvre fût , comme furé- 
cédemment, de i»5o k, par jour» cette dernière opération ie< 
viendrait à 6 roubles. 

Le prix d'une sagène cube de béton , mise en couvre » H 
composerait donc : 

i^ Pour Pachat des ingr^iens » de R 76 

a^ Pour la fabrication • • • . 9.8I 

3** Pour rimmersion ^ . 6 



£n somme : roubles 91 -^^ 

23. Rapport sur un mémoire de M. Rlom » colonel de génie 
suédois , relatif à un nouveau genre de construction de mai- 
sons portatives en bois , lu à l'Académie des sciences le 11 
octobre i83p , par M. Na'vier. 

Ce travail a été présenté à l'Âçadémie lors des préparatifs 
pour l'expédition d'Alger. Un grand nombre de maisons mo- 
biles avalent déjà été exécutées par l'auteur en di/férens pays^ 
particulièrement en Suède et en Russie , dans les environs de 
Saint-Pétersbourg. Quelques jours suffisent pour les démon- 
ter et les établir de nouveau. M. Blom cite une habitation de 
ce genre qui , dans l'espace de huit ans^ a été placée en diffé- 
rens endroits, distans les uns des autres de i5o lieues, sans 
avoir rien souffert sous le rapport de la solidité et de l'élé- 
gance. 

Les constructions imaginées par M. Blom doivent être dis- 
tinguées dos maisons en bois toutes faites, qui se vendent de- 
puis long-temps en Suède et en Russie. Ce qu'on vend dans ces 
pays est la charpente d'un édifice, formée de grosses pièces 
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(bat iâ liiyMittioa ett sajetu» à pluaicara iocoinréniens, dont 
ictnisport ett liés -oo Aïeux, «t qoî, api«s avoir été numtéef, 
exîftat eaeons baaucoiip dé temps et de traTaii avant de deve-* 
■ir lUMB «aiiOD hahitfible. Les constructions de M. Blom, an 
contraire, appartiennent plutôt à Tart de la wenaisism qu'à 
i'irt.do la charpente. 

Les parois extérieures sont fonauées par des madriers posés 
vertiealeoijeiitet assemblée â rainures. La paroi inlirieure est 
Cwmée d'une manière semblable. Entre lee de«x parois est pla* 
sée nne espèce de carton qui interdit tout passage k l'air. Il 
a'entre également point de poutres dans la conatruetion des pa* 
mis. Les assemblages des angles sont faits par le asoyen de vis, 
dûDft lee tètes peuvent être cachées. Les toits et les pkncbers sont 
formés d'une manière analogue. Une |)einture àl'buileott d'aun« 
très eenduits préviennent la détérioration des matériaux. L'au- 
teur a joint à son Mémoire une planche représentant une maison 
d'habitation de So pieds de longueur, qui a été oçeupée par 
Bsie famille anglaise , après avoir été transportée dans le paix? 
royal de Stockholm. La rigueur de la température dans le nord 
n'est point un obetacle h l'usage de ces constructions. Comme 
le bois est un très-mauvais conducteur de la chaleur, on peui, 
malgré le peu d'épaisseur des parois , les échauffer avec des 
poêles À tuyaux mobiles, aussi facilement que les maisons or- 
dinaires. 

Le rapporteur engage l'auteur à faire connaître les délails 
do mode de construction des habttalions qu'il a imaginées. 
Son travail mérite Tapprobation de l'Académie. ( Xe Natiowil^ 
ta oet. x83o. ) 

a4. NOTK sua {.'SCOHOMIX qu'oit obtient en nJlUVUAHT vt. ni^ 

vaLOPPi^nENT n'uNE chaussée , par le général major Dest 
THEX. ( Journal {les voies de communication \ n* i5 , i83o« 
Saint-Pétersbourg ). 

Liors de rétablissement d'une chaussée nouvelle, ou du re- 
dressement d'une route déjà établie , on a toujours avec rai- 
son regardé comme un des premiers devoirs de l'îngéuicur , de 
s'approcher ]c plus possible de la ligne droite qui joint les 

5. 
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points extrêmes , sans 8*écarter tontefoift des villes principales. 
Nul doute en effet , que toute diminution du déyeloppement 
de Taxe de la route ne soit une source d'avantages de toale 
espèce , quand on peut Fobtenir sans se jeter dans des dépeih 
ses primitives extraordinaires. 

Le plus frappant des avantages du minimum possible de 
distance , est sans contredit la promptitude de commanication; 
circonstance importante en tout temps , mais qui , • en temps 
de guerre , et pour une route dirigée de la capitale aux fron- 
tières , devient du plus grand intérêt, et peut entraîner des 
résultats supérieurs à tous les calculs. Vient ensuite l'écono- 
mie dans Tentretien de la route , puisqu'on peut , toutes cho- 
ses égales d'aillenrs, regarder les sommes nécessaires à l'entre- 
tien d'une chaussée , comme proportionnelle à sa longueur. 
En diminuant le développement de l'axe d'une route, on di- 
minue également les frais de transport des denrées et des mar- 
chandises, des munitions de guerre, etc., etc., ainsi que les 
dépenses que doit supporter la Couronne pour l'envoi de ses 
officiers , de ses employés, de ses troupes , etc.; enfin une foule 
de considérations plus puissantes les unes que les autres, se 
réunissent pour prouver tous les avantages du minimum du 
développement d'une route* 

Quoiqu'il en soit , de quelque évidence que soient tous ces 
avantages, dont je n'ai développé qu'une partie , l'ingénieur , 
chargé de projeter une nouvelle chaussée , est quelquefois re- 
tenu par la crainte de l'excès primitif de dépenses qu'entraî- 
nerait le choix d'une direction droite, soit à cause des marais 
à dessécher, et de remblais à élever, soit à cause de ponts à 
jeter sur de grandes rivières , etc., et se décide à tourner les 
points qui nécessiteraient ces différens travaux, en donnant nn 
plus grand développement à la route. 11 est en effet une limite 
au-delà de laquelle la direction la plus courte cesse d'être la 
plus avantageuse , et j'ai cru qu'il serait intéressant de la dé- 
terminer. 

Si j'avais dû traiter cette question dans toute sa généralité , ' 
la solution en eût été à peu près impossible, ou du moins au- 
rait-elle toujours présenté beaucoup, d'arbitraire, car comment 
assigner la valeur numérique de tous les genres de supériorité 
dont jouit le développement minimum d'une route? Aussi me 
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SQ]'s*je bonié à é^alaer l'avantage financier attaché à la dimi- 

nation delà longueur d*une chaussée, sont le rapport seul des 
frais de son établissement primitif et de son entretien. 

Des travaux que nécessite la construction d'une chaussée , 
Jes uns y tels que les tranchées à ouvrir dans les forêts , les 
desséchemens des marais , les remblais et les déblais à exécu* 
enter pour établir le massif de la route , etc., peuvent être con- 
sidérés comme n'exigeant à l'avenir que très-peu ou même 
point d'entretien; les autres, au contraire, tels que l'établis- 
sement des ponts et ponceaux sur les rivières et ruisseaux que 
la route traverse , la construction de l'empierrement et des ac^ 
cotemens de la chaussée , et l'excavation des fossés qui la bor- 
dent, demandent une remonte annuelle, dont les frais va- 
rient , il est vrai , avec les localités , mais peuvent être regar- 
dés comme à peu près constans, pour les deux directions 
d'une même Toute , et pour la même unité de longueur. Soient 
donc, d'après cela, pour ces deux directions : 

s et y, les sommes qu'entraînerait l'exécution primitive des 
divers travaux de la première espèce ; /i et n\ les développe* 
mens de l'axe des deux chaussées , exprimés en verstes ; 

Dy \t prix moyen d'une vers te de chaussée proprement dite, 
avec les ponts et ponceaux qui en font partie , en y comprenant 
l'excavation^ des fossés latéraux, ou l'établissement des rem- 
blais ordinaires, servant à exhausser Taxe de la route au-des- 
sus du tCiTain ; et 

r, la somme nécessaire pour la remonte annuelle d'une 
verste de chaussée. 

En évaluant à 5 pour cent l'intérêt de l'argent , les capitaux 
qu'exigeront l'établissement et l'entretien de la chaussée, sui- 
vant ]es deux directions , seront exprimés par : 

f -f- // ( 2; -|- 20 7' ), 

et par ^' + «' ( v + 20 r). 
Posons l'équation : 

j-f-/î(vH-2or)=rj'H-/i' (v-f-2or); 
La valeur [n — n' ) ( v + 20 r ) , que nous en déduisons 
pour s* — .ç, en supposant n' < n, sera l'expression de l'ex- 
cès de dépense primitive qu'on pourra se permettre, sans 
craindre decompromellre en rien les intérêts de la Couronne; 
et d'après ce que j'ai dit plus liaut, tant que cet excès de dé^ 
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p«iiM ptîmilif e ne dépMtera pat la \\aà\% que je irieiii de Aé>*> 
terminer , on ne devra paâ balancer à a dicter la dircetîoiic|vi 
a le moindre dérelopp^nenf , puisqu'elle présente ^ tous Uni 
foule de rapports ^ d'inappréciables avantages* 

FaîsofYi «ne application du résultat que nous venons d'o]»* 
teniryèl'établissedient de la cbatissée projetée par ordre s«« 
peène de Saînt.Pétersbourg à Kovno j p«r L6oga cl I>ttaa« 

Les direction» choisies pomr la chaussée abrègent de 190 
ventes ^ ki distance de ^4 verstes 9 qui sépare St^Péteriboarg 
de Kovno f e|i suivant la route actuelle ; nous aurons donc : 

71= 884- 

«'=094. 
et« — »' = 1^0. 

De plasycnse basant sur les résultats de Tex périence dt 
|iltisieur» années , pour la chaussée de Moscom » et en prenant 
en considération les données locales sur Tabondanœ des «a* 
lériasx f et la fréqvence des commnnications 9 on doit porter 
hi valeur de 1^ à 112,000 rouble^ (1)9 et celle de r à ayooorom* 
blés. La snbtlitmion de ces valeurs aux quantités n^—nt, i^et r, 
dans l'expression de #'«^x nous donnera : s^ '^ s^=: 1 1,780^000 
rcmbles. 

Il favdrait donc, dùt-on dépenser 11 millions 780 raille 
roubles de plu^, pour établir la nouvelle chaussée , suivant la 
direction adoptée, préférer cette direction à celle de l'ancienne 
mule; et comme cela peut arriver , quand les recherches prc- 

(s) Ces a» mille rooMes soBt le prix moyen anqoel est revena, depuis 
i^aS » one vessie île la chaussée de Moscou. 

£a confirmant la direction choisie par la Rûgle générale pour la noa- 
velle chaussée de St-Pétersbodrg à Kovno , Tempereur a ordonné que 
cette chaussée fut plus étroite que celle de Moscou. Par suite de cette 
disposition , en apportant à la confection de cette' chaussée les mêmes 
soins et le même esprit d'ordre et d'économie , qa*on apporte dame ces 
derniers temps h tons les travaux du ressort delà Régie générale , on a 
àtoiX. dTespérer que le pri:^ moyen d'à ne verste de ehaussée , proprement 
dite, seea laférlear à ai mille roubles; mais comme dans cette note , v 
représente le prix moyen d'une verste , en y comprenant les ponts et 
poneeMix, j'aicra devoir porter sa valeur moyenne à la somme de aa^ooo 
roubles. 
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liamaifes sont fidtet arec le soin que requiert leur importaii- 

tt, ainsi que le cas dont il s*agît en est un exemple, lorsqu'on 

iéi muez henreox dans le choix des directions, pour dimi- 

imer la lon^eor de la ronte , sans augmenter les difficultés ni 

les frais de son établissement primitif, il en résulte pour la 

Conromie une économie si considérable, qu'il faudrait pour la 

balancer des considérations bien puissantes y et qui, par cela 

même qu'elles tendent à s'opposer à une économie réelle , ne 

doÎTCnt être adoptées qu'après le plus mûr examen. 

a5. Note sua le pont df la Doaà, à Turin. (Mechani&i 

Magatin\ noy. ï83o , p. a3a. ) 

Ce pont f terminé depuis peu de temps, est remarquable par 
la hardiesse de sa construction et par la beauté des matériaux 
qui le composent* Il est formé d'une seule arche dont la courbe 
est ùné portion de circonférence ayant environ cinquante mèr 
ftes de portée ou corde , sur six mètres au plus de flèche. 

Afin que les culées puissent soutenir la poussée de cette 
YOn&te immense , on leur a donné 32 à 33 mètres d'épaisseuri^ 
et pour assuter à jamais la durée de ce magnifique travail, on 
n'y a employé que des blocs de granité provenant des Alpes. 

W. 

26. SUB LE DOUÊLàCE DES VAISSEAUX. 

Une amélioration importante dans cette partie de rarcbitec- 
ture maritime, attend, pour être adoptée, la sanction d'expé- 
riences qui en démontrent les avantages. Ceux de nos lecteurs 
qui n'entendent rien à la navigation , peuvent nous croire si 
nous affirmons que Tadhésion des herbes marines et de cer- 
taines espèces de coquillages à la quille des vaisseaux qui res- 
tent long- temps en mer, apportent de grands obstacles à leur 
marche. H y a , en outre , une espèce de ver qui se nourrit en 
perçant le bois, à moins qu'il ne soit protégé par quelque dou- 
blage extérieur. Avant 1 775, Tnsage était de revêtir le fond des 
vaisseaux avec des planches de peu d'épaisseur, comme si on 
voulait qu'elles servissent à la nourriture des insectes destruc- 
teurs, et empêcher qu'ils attaquassent rapidement la coque 
elle-même. Néanmoins il fallait renouveler fréquemment ces 
planches, et elles n'offraient pas un obstacle à l'adhésion des 
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herbes marines et des coquillages. On avait depuis essayé Ta-, 
sage de feuilles de plomb, et ou les avait abandonnées comme, 
ne remplissant pas leur objet. En i758, on essaya de revêtir, 
une petite frégate de feuilles de cuivre , et quoique Ton eût 
trouvé que cette méthode remplissait parfaitement ve qu'on 
s'était proposé, et que cette méthode soit généralement ea 
usage aujourd'hui, la pratique se borna pendant plus de vingt 
ans à cette seule expérience. Aujourd'hui on est dans l'usage • 
de doubler entièrement en cuivre le fond des vaisseaux, et l'on 
a reconnu que tant que le cuivre reste en mer, il demeure par* 
faitement brillant, sans que les herbes ou coquillages s'y at- 
tachent. On suppose communément que les qualités pernicieu- 
ses du cuivre sont la cause de sa propreté, et quoiqu'elles 
puissent produire quelques effets, il est certain qu'elles ne 
suffisent pas elles seules pour empêcher l'adhésion des sub- 
stances animales et végétales , car lorsque les vaisseaux restent 
long-temps dans les ports, le cuivre se couvre d'herbes et de 
coquilles. L'éclat dont il brille est principalement dû à son 
oxîdation, et à ce que cette oxidation disparaît aussi vite qu'elle 
se forme, par l'agitation de l'eau lorsque le vaisseau reçoit le 
vent dans ses voiles. Mais le cuivre s'use vite, et sous le rap- 
port de l'économie, c'est uu grand mal. Sir Uumphrey Davy a 
assuré que les propriétés chimiques des substances sont forte- 
ment affectées par leur état d'électricité. Si l'on plonge un 
morceau de cuivre dans une dissolution d'acide nitrique, le 
cuivre agit sur elle et décompose l'acide, ou, en d'autres ter- 
mes, il est dissous; mais si l'état naturel de son électricité est 
changé de positif en négatif par la batterie voltaïque , l'acide 
cesse d'avoir aucun effet sur lui. Quant à ce qui regarde l'eal 
de la mer, le cuivre , dans son état ordinaire , est dissous ; mais 
s'il reste en contact avec le fer ou le zinc, un changemant d'c- 
lectricité semblable à celui que nous avons décrit se fait sentir, 
et elle cesse d'agir sur l'eau. De là sir H. Davy a pensé que Ton 
pourrait trouver quelque nouvelle méthode de doubler les 
vaisseaux, et fit quelques expériences ; mais elles furent infruc- 
tueuses. Cette idée cependant n'a pas été abandonnée, et nous 
pensons qu'un savant très rccommandable en espère un meil-^ 
leur succès. 

JVIais si nous errons dans l'application du principe du dou-- 
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I bkge en cuivre des vaisseaax , il est susceptible d'avoir une 
meilleure réussite appliqué à d'autres occasions. Il se fait d'im-* 
porlans chaogemens par l'action de l'électricité sur les métaux. 
Quelquefois ces effets sont favorables; mais le pins souvent ils 
sont contraires. . Ainsi nous voyons les robinets d'airain daoa 
des citernes de plomb , corrodés à leur jonction ; des barres de 
fer sondées dans la pierre avec du plomb, sont très-sujettes à 
se dégrader dans les parties qui avoisinent le plomb; et, géné- 
ralement, les métaux soudés sur les toits des maispns sont su- 
jets à se dégrader, et à se rompre près des jointures. On dit aussi 
que des statues de bronze, qui sont soutenues par des barres 
de fer, n'acquièrent jamais le superbe vert de gris tant admiré 
dans ce pays. Ce sujet mérite d'ctre approfondi , particulière- 
ment en ce qui regarde l'architecture ; car la durée de la plu* 
jMtrt de nos plus beaux monumens peut se ressentir de la ra- 
pide oxidation des crampons et fiches de fer employés dans leur 
construction. [Âthenœum; juillet i83o, p. 444*) 

27. Die zwEi Steom-coupirungen bey Breitenbdrg. — Les 
doubles travaux entrepris en 1824 et 1825 pour réparer les 
digues auprès de Breitenbourg , sous la direction du colonel 
Christensen ; exposés par son fils C. A. H. Chbistensen. 
In-8^ avec 6 plans. Hambourg, 1827; Perthes et Berser. 
[Maanedsskrift for Litteratur ; 1'® année, lo* caL.) 

Dans l'hiver de 1824 à 1825, la mer fît une invasion formi- 
dable sur la côte de Jutlande; du 4 siu 5 février 1825 elle 
inonda la côte occidentale depuis la pointe nord jusqu'au ca- 
nal; en 1717 et 1720 les flots n'avaient pas atteint une hauteur 
s^taiblable; à Wevelsfleth ils montèrent jusqu'à 16 pieds 4 pou- 
ces, et à Husum jusqu'à i4 pieds au-dessus de leur niveau or- 
dinaire ; ce qui rendait les débordemens encore plus effrayans, 
c'était la rapidité avec laquelle les flots montèrent. Les maréca- 
ges de Breitcnburg4 qui sont plus bas que le niveau ordinaire 
des eaux, étaient garantis par une digue; mais elle fut rompue 
par la violence des flots en novembre 1824. M. Christensen 
répara la brèche à l'aide de fascines ; dans la nuit du 3 au 4 
février, une seconde rupture eut lieu, non pas dans le lieu où 
l'on avait procédé à la réparation , mais dans le voisinage. 
Cette brèche fut encore bouchée par des fascines, et puis on 
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éle^fl vue àoûrtUe digne contre la première. Ulngëmear opéni 
avec tant d'économie et de promptitude, qa*au printenps \m 
travaux ftirent terminés, n'ayant coûté que 27,49^ rixdalen» 
On trouvera tous les détails et les plans de TenlreprâM dnif 
l'ouvrage publié par son fils* L'introduction s'étend shf l'eri- 
fine et le caractère plijsique dee marais sauvés pa^ ees trâvaâi. 

%S, Note relative aux moetiers et cimens. Lettre de M. 
ViOAT. ( Journal du génie civil; février 1829, p. 583.) 

Il est de la plus grande importance pour les personnes qa( 
pratiquent l'art des cons tractions^ d'avoir des notiornai eacaetet 
sur les diverses substances qui peuvent entrer dans la compo- 
sition des mortiers et cimens, ainsi que sur le» mélanges de ces 
substances les plus propres à fournir dans chaque cas partie 
culler la meilleure composition. Cependant ces notions sont 
généralement encore peu répandues, malgré les puMicatîofta 
assez nombreuses qui ont paru sur ce sujet^ et parmi lesquelles^ 
les ouvrages de M» Yicat, ingénieur en chef des ponts et chaus-. 
sées, doivent être placés en première ligne* 

Ce savant ingénieur s'est livré aux recherches les plus ^fen- 
dues, tant sur les propriétés physiques et chimiques des ma- 
tières propes à entrer dans la fabrication des mortiers et cimens 
calcaires , que sur les combinaisons de ces matières entr'elles ; 
et les principes qu'il établit sont fondés sur des expériences 
faites avec le plas grand soin et souvent répétées. 

Ces principes ont été entièrement confirmés par les applica^ 
lions multipliées, que M. Raucourt, professeur à rinstitut der 
voies et comnninications de Russie, a été à portée d*en faire. 
M. Yicat les résume lui - mcme ainsi qu'il suit. Je suppose , 
dit - il , qu'on ait h sa disposition les principales espèces de 
chaux connues, et de plus les ingrédiens ci-après, savoir: 
1® les sables proprement dits ; a^ les arènes ; 3® les psammite»' 
argiloides; 4^ les argiles; S*' les produits volcaniques et pseudo- 
volcaniques; 6" les produits artificiels résultant de la calci- 
nation des argiles , des arènes , des psammites , les crasses et 
scories des usines, forges, verreries, etc. Voici ce que l'ensem- 
ble des faits nombreux observés depuis 14 ans , indique sur les 
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cmntMàetê iécipro<)iie§ de ces divers éléaent des moriieri el 



i** €ét. -^ Pour obtenir des alliages capables d*acqii^rir ane 
gnade dvtetë dans TeaU) On sous terre, an dans des lieux 
coBStâunncnt humides , il faat Gombiner : 

1^ Avec les chaux grasses : les pouasolanei natarellcs on 
trlificiaUeS très^énergiques» 

%^ Avec les chaux moyennement hydrauliques : les pouzao* 
kaes naturelles ou artificielles simplement énergiques; les 
poaiaolaoes naturelles ou artificielles très-énergiques » tempe- 
pétées par des' mélanges de sables; les arènes et les psammiteS 
mrgiques. 

3^ Avec les chaux hydrauliques : les pouzzolanes naturelles 
sa artîficîeUes peu énergiques; les mêmes substances simple^ 
flwnt énergiques , tempérées par des mélanges de sables. 

4^ Atcc les chaux éminemment hydrauliques : les matières 
iaertca, telles que les sables quartzeuz ou calcaires, les laiders, 
scories, etc. 

ft* cas. — Pour obtenir des alliages capables d'acquérir une 
glande dureté à Tair, de résister à la pluie, aux chaleurs et aux 
^tts gelées , il faut combiner : 

I® Avec les chaux grasses : (aucun ingrédient ne peutattein* 
dre le but ). 

7? Avec les chaux moyennement hydrauliques : ( aucun in- 
grédient ne peut atteindre complètement le but ). 

3® Avec les chaux hydrauliques et éminemment hydrauli- 
^pMS : lea sables quelconques bien purs; les poussières quart- 
«eiiKs; les poussières provenant de pierres calcaires dures oâ 
d'antres matières dures et inertes. 

Tels sont les principes fondamentaux : en modifiant par des 
raisons quelconques les indications qui précèdent, on pourra 
arriver encore à faire du passable , du bon peut-être; mais, à 
coup sûr, on s'éloignera du meilleur^ et on s'en éloignera d'au* 
tant plus que les combinaisons adoptées tendront à renverser 
plos complètement l'échelle qui place vis-à-vis des chaux gras^ 
ses trcS'Ciittstiqaes , les pouzzolanes très-énergiques , et vis-à-vis 
des cbanx éminemment hydrauliques très-peu caustiques ^ les 
sables inertes. 
Maintenant il faut savoir classer les matériaux, distinguer 
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une cbaax moyennement hydrauHqae d'ane chaux émiDent' 
ment hydraulique ; une poazzolane peu énergique, d'une pon^'* 
zoiane très-énergique, etc. Il faut connaître les procédés pa^ 
lesquels, à défaut de chaux hydrauliques naturelles , on ei^' 
fabrique de toutes pièces , et par lesquels encore , à défaut de 
pouzzolanes naturelles , on transforme une arène, un psamtnit^ 
argiloïde, et une argile en pouzzolane énergique à un degré 
déterminé. Il faut enfin savoir dans quel cas et pour quels in- 
grédiens on doit préférer telle manipulation à telle autre , etc. 

Les préceptes qui enseignent ces diverses choses sont abso- 
lument le langage des faits,. et afin que l'ensemble de ces der- 
niers devînt plus facile à retenir, j*ai eu soin, dans mon dernier 
ouvrage, de les isoler .entièrement des digressions théoriques 
et scientifiques ; celles-ci , sous le titre de notes , occupent une 
section à part, tellement qu'il a suffi d'une soixantaine dé pa.- 
ges pour présenter méthodiquement tout ce que doit connaître 
sur les mortiers et cimens l'homme qui, par état ou autrement, 
est appelé à diriger des constructions importantes. 

L'ouvrage dont il est ici question a pour titre : Résumé des 
connaissances positives actuelles sur les qualités , le choix et 
la convenance réciproque des matériaux propres à la fabrica- 
tion des mortiers et cimèns. Ficat, Paris, 1828 ; chez Firmin 
Didot et Carilian-Gœury. 

29. Sur les chemins de fer a ornières ^ par MM. Coste et 

Perdonnet. 

Ce nouvel ouvrage sur les chemins de fer a été accueilli avec 
faveur, et l'on peut dire qu'il résume avec clarté et précision 
les données pratiques et économiques acquises jusqu'ici sur ce 
mode important de communication. Voici une analyse som- 
maire de ce beau travail. 

Après un tableau historique de l'établissement des routes à 
ornières et des principaux perfectionnemens dont elles ont été 
l'objet, tels que la substitution de la fonte au bois, en 1767, 
l'emploi des machines à vapeur stationnairespour remorquer 
les chariots sur les plans inclinés, en 1808, et des machines 
locomotives, en 181 1, MM. Coste et Perdonnet traitent avec 
détail : 

i^ De la nature et de la forme des rails; 
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9° Des travaux de terrais eut en s et de la pose des rails ; 

3' Des chariots ( wagons ); 

i" Des iiioleiirs{ les clievanx, la graTJté , la vapeur); 

S" Du tracé des chemins de Ter; 

fi" Des frais d'établissement et de balage; 

7° Des frais d'entretien, perception, administration, etc.; 

8° Des perfectionnemens proposés ou récemment adoptés. 

De la nature et de la /orme des rails. 
D« trois sortes de rails employés à la consiruction des che- 
mio) de fer, les rails plats, creux, ou saitluas, ces derniers 
[e^e-rails] sont à peu près les seuls généralement usités au- 
jourd'hui, et avec raison; car d'après les expériences de M. 
Wood, le frottement, sur les routes à oruiéres plates, est plus 
grand que sur les routes à ornières saillantes, dans le rapport 
iffi h 63; les ornières crcusps ont été partout abandonnées 
en Angleterre, a.insi que celles en bois, qui sont cependant 
■nez communes en Allemagne. 

Cest une question encore controversée que celle de savoir 
tile fer malléable est préférable k la fonte pour la fabrication 
dïs rails ; on peut dire , en faveur des rails en fer, qu'ils sont 
moins coûteux que eeux en fonte ; qu'ils m- se cassent ni ne se 
rongent comme ceux-ci; qu'ils sont susceptibles d'étie fabri' 
qués Irês-longs, ce qui diminue le nombre des joints, et par 
conséquent les causes de cahots; enfin qu'ils ne sont pas dété- 
Morés par l'oxidation et l'exfoliaticn , comme la théorie sem- 
blait l'indiquer. 

Les rails en bois et fer ne peuvent être avantageux que dans 
tin pays où le bois est à irès-bas prix et le fer très-cher, aussi 
est-ce la réunion de ces deux conditions qui les a fait adopter 
{)Our une route de 6a kilomètres de longueur, entre la Moldau 
«t le Danube , construite dernièrement par M. A. de Gerstner, 
et pour de nouvelles voies de communication que l'on se pro- 
pose d'établir sur une très-grande étendue de pays dans les 
États-Unis d'Amérique. 

On fabrique, eu Angleterre , des rails ondulés de manière à 
leur donner entre les points d'appui une courbure en forme 
d'elirpse ( forme analogue à celle des rails du chemin de fer de 
Saint-Étienne il Andrézîeux ) , cette opéralion d'étirage au la- 
minoir paraît difficile et elle nuit souvent à la qualité du fer, 
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On voit eependfltit qn*il y a économie à nc|^s M servir de vkI 

d*égale hauteur, puisqu'alors celie^<Â devrait être la néine ^j 
la hauteur maxima des rail» ondulés , et que , par oonséquia 
on augmenterait le poids de la matière première sans née^i 
site; Texpérience a, d^ailleiirs, prononcé sur cette qnestitta 
car partout, en Angleterre, on adopte maintenant la nouv^Ui 
le espèce de rails, quoique le brevet en augmente prix. 

Les rails , avant d'être employés, ont à subir certaines ëprev 
veà ; cenx du chemin de fer d'Andrëzioux à Roanne doivcàt. 
étant posés sur des supports éloignés de o m. 90, recevoir, «i 
se briser ni se gercer, le choc d*on poids de 2000 kilogramiM 
tombant de la hauteur de o m. 70; la face de cette masse d| 
Aooo kil. frappant sur le rail , doit présenter une superficie é 
o m. ao , et le rail pliant à la suite de cette épreuve, doit po«) 
voir se redresser à froid. 

Le poids des rails par yard ( o m. 9141 ) de longueur, poai 
les chemins en fer de seconde classe ( Glasgow , Dudiey) est d< 
!i8 livres, ou par mètre i^)?^ ^ 

Pour les routes en fer de première classe ( Li- 
verpooi) i7>^5 

Les rails de la route de Saint-Étienne à Lyon ont : 

Hauteur 0,076 \ 

Largeur à la partie super. . . o^o5o | poids par m. i3,oo 
Longueur 4>570 / 

Les dimensions des rails du chemin de St-Ktienne à Andr^ 
zicux sont les suivantes : 

Plus grande hauteur m. 0,10 i 

Largeur à la partie super . o,o5 ! poids. par ni. 21, G6 
Longueur 1,22 j 

Lfs rails du chemin d*Andrézieux 

à Roanne pèsent par mètre 1 4,00 

(La fin au prochain cahier^. 
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3o. RaCCOLTA BEI DISEGNI BAPPRESANTI.LE PRINCIPALI MACHIN 

— Recueil de dessins représentant les principales machin( 
de tout genre, en usage dans la province de Bologne^ ps 
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AagAo ZiNBOiififi. Iii-fol. Bologne, i83o. Cahiers 9 et lo. 
Ces deux cahiers contiennent les machines qui servent à la 
manaficture de$ draps. 

3i. Nouveau polygbaphe , chez Chaulin, papetier^ rue Saint- 

Honoré, n^ 116, à Paris. 

Cette invention convient à toutes les classes de la société. 
Les avantages principaux, sont : 1^ promptitude dans Vexpé^ 
dilion : la lettre et la copie sont faites et terminées en même 
temps et avec la même plume ; et on écrit bien plus facile- 
ment qu'avec la plume et Tencre ordinaires. La plume n'exige 
nicaac réparation, u'occasione aucun dérangement inu- 
tile, ne crache pas, ne peut jamais tacher le papier. 2^ ccr^ 
fyude d'une- bonne copie: par cette nouvelle écriture sty- 
logriphique, la copie est nécessairement semblable en tout 
! à l'original, et on peut facilement y corriger des erreurs; 
i y* format, facilité de transport : un polygraphe, pour écrire et 
I copier des lettres d'un grand format, et qui remplit en même 
; temps l'office d'un portefeuille, ne tient pas plus de place qu'un 
livre.in-4° trcs-mince, et renferme les plumes stylographiques, 
et le papier nécessaire tant pour écrire que pour copier; ce 
qui fait qu'on peut justement l'appeler, Presse portative, 
k^ secret de la correspondance i on trace à la fois la lettre et 
la copie , sans avoir recoure à qui que ce soit. 

La plume ne se tAillant jamais et ne pouvant que s'améliorer 
par l'usage, cela est d'un très-grand secours aux personnes qui 
Ae peuvent tailler leurs plumes. — Ces polygraphes ne coûtent 
9ue la moitié du prix des polygraphes anglais. 

3^. APPENDICE DES souvENiBS POLYTECHNIQUES, OU rccueil Com- 
plémentaire d'observations , de mémoires et projets concer- 
nant l'hydraulique, les dunes, les ponts , l'architecture et 
autres objets divers ; par G. Goeurt^ l'aîné. In- 4^ de 33 feuil- 
les avec planches. Paris, 1828. Carilian-Gœury. 

^3. Carte industrielle du département du Nord; par 
M. Marc Judot. [Bulletin de la Société d'encouragement ; 
avril i83o, p. 161 ; et Bull, géographique; T. XVI, p. 363). 

M. Bottin a fait sur ce travail un rapport irès-étcndu et qui 
<st extrêmement favorable. 
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Tome XVI ( cahier d*oct. ), pag. i35, ligne a , au lieu de a desoof 
lisez : z de soufre, 

XMPKlMEaiE DE AMB&OISE FJRMIN DIDOT, RUE JACOB , W^ î 



i8:\> 



^s 




Jkmut. 



I 



'iù. ■ 



i.-r.ARYl 



i ÂSTOI^. LCMCtx AND , 
JTILDEN TOUNDATIONS 



fitrtLETIlS 

SCIENCES TECHNOLOGIQUES, 



ARTS CHIMIQUES. 



34. Traité de chimie appliqué aux arts et métiers, etc, etc; 
par M. J. J. GuiLLOUD. 2 forts volumes iii-12, avec pi.; 
prix, 10 fr., et 12 fr. par la poste. 2* partie de m -572 p. 
Paris, i8'3o; Raynal. 

La chimie inorganique faisait Tobjet de la i*^ partie de cet 
ouvrage, que nous avons annoncée, Tom. XIV, p. 821 du 
bulletin , la chimie organique est comprise dans cette seconde 
partie. L'auteur l'a divisée en 3 livres , 7®, 8^ et 9^ de l'on-* 
^fage. 

Dans le premier , il traite des matières végétales , et autant 
que son cadre peu étendu le permet , de la fabrication du vi- 
naigre, du sucre de betteraves, du cirage^ de la fécule, des 
sirops de fécule , des huiles, à laquelle il a rattaché la lithogra- 
phie , des savons, de la poudre , du papier, du vin , de la bièrr. 
On y trouve aussi des détails sur la peinture en bâtimens, la 
teinture^ l'impression sur toile, etc. 

Le second livre (8® de l'ouvrage) est consacre aux substan- 
ces du règne animal. La fabrication des acides gras , des chan- 
delles^ la taanerie et les arts qui s'y rapportent^ la corroieriez 
l'boDgrotrîe, la mégisseiie, etc y sont traités, ainsi que les 
procédés d'extraction de la gélatine, de la préparation du bleu 
de Prusse, du noir animal, etc, etc. 

Enfin , dans le dernier livre , l'auteur s'occupe de l'analyse 
chimique. 

Tant de matériaux renfermés dans un cadre aussi étroit , 
doivent nécessairement faire présumer qu'ils n'y sont traités 
que succinctement. Cependant, quand on lit l'ouvrage, on est 

£• Tome XVII. — Février i 83 i , 6 
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encore surpris de tous les détails qu*on y rencontre , et qui, 
du reste , suffisent pour donner sur les faits les notions que 
toute personne qui étudie la chimie doit posséder. A, C. 



ARTS ECONOMIQUES. 

35. Notice sur l'extraction de la. Gélatine des . os et sur 
SON application a la nourriture des pauvres ; par M. Gaul- 
tier de Claubry. Lue à la Société universelle pour la ptopa- 
gatioQ des soicnces cft de l'industrie, dans la séailce 4« 4 
Biai i83i. 

Des connaissances assez complètes sur la nature des sub- 
stances animales étaient nécessaires pour que les hommes 
songeassent à extraire quelque matière alimentaire de parties 
que Ton pouvait regarder comme niaturellement destinées à la 
nourriture des animaux , et Toa comprend fticllerafeiit l'eapèee 
d'éloiguement que l'on a dû rencontrer lorsqu'on a voulu Isîre 
^rvir les os à la préparation deê alimens de l'homme. Le plus 
simple raisoanament suffit cependant pour détruire toat pré- 
jugé à cet égard , et c'est £aire diose ti è8<-ulîle q«e de biea 
conya^iicr^ tous les esprits, à ce sujet* L'axpérienee a- prononce 
chacau a pi^ s'assurer par lui-même de la qualité d'un aliment 
q^e l'on peut obtenir avec grande faciHté ^ et adaprer k toutes 
les préparations culinaires. 

IJne classe nombreuse de la société , qu'un travail pénible 
obligerait plus que toutes les autres à faire usage d'alimens saim 
et très-substantiels, est la plupart du temps dans rimpossibi* 
]hé de se les procurer. C'est davantage encore, lorsque épuisée 
par des maladies, une nourriture saine et abondante lai de^ 
viendrait nécessaire , qu'elle ne peut habituellement la reee* 
voir: le zèle de la charité, les soins des gouvernemens , et h 
libéralité des riches ne procurent presque toujouFS que (ks 
moyens insuffisans pour dé si grands besoins. 

Les sciences, qui ont donné en tant d'occasions les mnyeas 
d'accroître les richesses de l'homme, ont encore un but plus oti^ 
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Hfelles tendent i proftirer à ceux qui éprouvent des prU 
Hs une amélioralioR dans leur diat ; et , psnui \t% chora» 
Ma d'attention <|u'elles ont produites , on peut placer il tut 
^ trôs-élevé l'utile application de la gélatine itea oi i la 
préparation de» alimens. Le riclie aussi bien que le pauTK 
pfUTcnt tirer parti d'un moyen si important : l'un pour se pro- 
cnrerla jouissance d'être utile à ccuï qui sourfrent, t'antK 
potir snppléer aux moyens qui lui manquent. 

Ce n'est pas d'un seul jet, pour ainsi dire, et sans ntoîr 
d'obstacles à surmonter, que l'art de tirer parti de ta matière 
alitnentaire coutenue dans les os est parvenu uu point de per- 
fection oii nous le voyons porté aujourd'hui. Cet ai't a eu de» 
phases bien distinctes , et le procède si parfait que l'on sii[c 
maintenant, avec tant d'avantages, n'a pu ^tre que le résultat 
de recherches continuées avec pers^ 



Nons pouvons remarquer quatre époqaes bien distinettfi 
dans l'bisioire de la préparation de la gélatine des os ; chacnne 
d'elles offre un caractère particulier, que nous nous atlai^lie- 
rons à signaler rapidement. Ce tableau aura l'avantage lie 
faire ressortir toute l'importance du nouveau procédé de H, 
D'Arcet. 

C'est en .Angleterre, vers 1681 , que nous trouvons le» pre- 
niièrcs tentatives pour l'eitraction de la gélatine des os et loti 
emploi comme substance alimentaire. Un Français refu|;iédans 
te pays , dont le nom doit être prononcé avec élogv , et dortt 
les utiles travaux ont ouvert une carrière immense, Papin, 
imagina un appareil qui porte son nom , pour loumelire les os 
à Faction de l'eau portée à une haute température, et destinée 
à dissoudre la matière animale qu'ils renferment. 

Les os sont formés d'une proportion plus ou moias consl- 
durable de matière animale et d'une substance appelée Cerre 
det os, qui leur procure la solidité nécessaire pour qu'ils rem- 
plissent leurs fonctions comme charpente des animaux. 

La matière animale qne renferment les os peut être dîi- 
■oule à une température pins élevée que le point ilébidlilioa 
de l'ean, à la pression ordinaire de l'at^nosphcie; mais celle 
teftipérature elle-même offre (le graves inconvéniens: la sub- 
stance animale est plus ou moins altérée dans sa nature, et le 
f.. 
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produit qoe Ton obtient est loin de posséder toutes lespn- 
priëtés qiie présente cette substance obtenue à Téttt de 
pureté.. 

Cependant, ce moyen, appliqué avec une rare sagacité pu 
Papin, donnait déjà lieu à des avantages, qoe les railleries 
dont il fut l'occasion n'empêcbèrcnt pas de bien distinguer. Le 
procédé fut mis en usage pour préparer des alimens, et TAii- 
gleterre ne fut pas la seule à jouir du bienfait de cette décoa- 
verte; les pauvres de P^ouen trouvèrent, dans le zèle éclairé 
d*un chanoine de Jeur cathédrale , un soulagement à lear 
misère et un adoucissement aux privations qu'elle entraine 
à sa suite. Un aussi utile exemple ne paraît pas avoir trouTé 
beaucoup d'imitateurs; la Société académique de ClermoBt- 
Ferrand sut en profiter , et ces deux villes sont peut-être 
les seules où l'heureuse découverte de Papin soit venue con- 
soler quelque malheureux : quoi qu'il en soit du plus on da 
moins d'usage que l'on ait fait de ce procédé , toujours est-il 
qu'il a fini par être abandonné. 

L'altération qu'éprouve la gélatine des os par la haute tem- 
pérature à laquelle on est obligé de la soumettre dans la mar- 
mite de Papin , fit rechercher les moyens de l'extraire par l'é- 
bulUtion sans pression; des travaux nombreux furent faits à 
ce sujet, et un grand nombre de tentatives, plus ou moins coa- 
ronnces de succès, marquèrent cette seconde époque vers 1791. 
Proust et d'Arcct père, dont les noms se rattachent à tant de 
traux utiles. Cadet de Vaux, et beaucoup d'autres, s'occupèreot 
avec persévérance de tirer le meilleur parti de ce procédé, et pen- 
dant beaucoup d'années, on crut y trouver un moyen d'em- 
ployer avantageusement les os des animaux pour la prépara- 
tion des alimens ; nous verrons bientôt ce que l'on peut at- 
. tendre de ce procédé. Malgré son imperfection, quelques pas 
avaient déjà été faits dans la carrière, et les os étaient devenas 
un objeit important pour la nourriture des pauvres. 

De brillantes découvertes ou des travaux curieux signalent 
quelquefois la marche des sciences; beaucoup d'entr'eux restent 
toujours sans application; d'autres, dont il paraîtrait que l'on 
devrait immédiatement tirer un utile parti, passent pour ainsi 
dire inaperçus, et Ton est étonné, quand on est parvenu à les 
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rà quelqne but d'utilîlé, qu'ils 
rquét tt appréciés à leur valeur 
158, Hérissant prouva , et en 181: 
Charles H^tctietl, confirmu, dans un beau travail 3ur 
■e l'on pouvait, par le moyen des acides, obtenir une 
B animale conservant les formes des os d'où ils étalent 
Et que des lavages convenables pouvaient proL-urer à 
b pureté. De la découverte de ce fait à la préparation de 
me , il eût semblé qu'il n'y avait qu'un pas ; ce ne fut 
|nt qu'en i3i3 que M. D'Arcet, cliercliant à modifier 
flnièreulile les procédés de Papin, fut conduit à répéter 
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de fait, et, ai l'exploitation du pro- 
mbéeendes mains liabiles, d'im- 
iti en résulter : malheureusement, 
préjugés et les pré- 
véritablea griefs à 



toute espèce trouvèrent de 
mploi d'un aussi utile produit. 
M. D'Arcet parvint à extraire de 
loyen de la vnpeur ; mais pour éviter un conflit 
tploitant du premier procédé , il garda le Sfcond sans 
. 1837, où il s'occupa de raraéliorcr, et en iSag 

^ .n degré de perfection où il est maintenant 

fx'esl cette dernière époque qu; 

Krcmenl , et qui mérite au plus haut degré l'a 
;oi qui ^'intéressent au soulagement des p 
borlance des Avantages qu'il peut leur pro 
lis que, dans la marmite de Papin, onn'extrayait qa'uUB 
le la gélatine des os , altérée par la température élevée 
Ho elle avait été soumise, que, dans les procédés de Ca- 
Fauxet tant d'autres semblables, on n'obtenait à grands 

C'une très-petite partie de la 
[>yen des acides ou se procurait toute la gélatine des 
^it donc une grande amélioration ; mais la préparation 
ihit des précautions pour éviter la présence de (racei 
I; la matière était obtenue à l'état du sécher 
Missoudre , et son prix était élevé ; tandis que , pur II 
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pTQcéd^ actuel , on obtient immédiatement le bouillon ou dM 
gelées alimentaires, et avec une 
seule peut convaincre de riJsulii 

Il nous paraît iDiUilc de nous étendre davantage 
cédés suivis pendant les deux premières époquf 
avons signalées; nous dirons seulement, comme point de compt 
raison, que des os regardés comme t-puisés par le procëdd ^ 



que l'expérienM 



dont l'habileté dac 

I tenir eiri 



taSOr, 






genre est reconnue, M. Appert 
core a* "/„ de matière animale. 

Quand , en 1 8 1 3 , M. D'Arcel trouva le moyer 
gélatine des os par l'acide hydrochlorîque , il pr( 
oiété philantropique de faire mage de celte su 
animaliser les soupes qu'elle fait dislribuer, en in 
tllé, aux pauvres de la capitale. La Société cxi;^ea l'approbatioit; 
delà Faculté de médecine , qui ne crut pouvoir donner p 
avis éi'Iairé qu'après une expérience assez longue pour qu" 
ne pût rester aucun doute à cet égard: elle voulut que, pendant 
Irois mois, les quarante malades de sa Clinique fussent ttoofr 
ris avec cette préparation ; mais aussi le rapport qu'elle &t ;af 
ce sujet peut Être regardé ajuste titre comme la preave n. 
plus irréfragable de la bonté du procédé. " 

La Faculté établissait dans sou rapport i° que loo livret:^ 
viande ne donnaient que 5o livres de bouilli , tandis qu'cm' 
en fournissent 67 de rôti. 

a" Que 100 livres de -viande fournissent 5o livres de bot^^ 
et aoo boaitloni. 7 

3° Que a5 libres de viande avec 3 livres de gélatine dOQIICH' 
300 bouillons et iilivres i/ide bouilli, et les 7S livres devùutii 
restant 5o livres de rôti 

D'où il suit qu'avec un bouillon de qualité supérieure on I 
5o livres de rôtien plus, en dépensant à la vérité 7 fr. 5o c.poa£ 
la gélatine , mais que son prix se trouve plu» que couTert "" 
la livres i/a de bouilli. 

Quant à la nature alimentaire de la gélatine , il résulte de) 
nourriture de 40 pci sonnes pendant 3 mohque le boaillon 
par le procédé de M. D'Arcet estau moins aussi agréable JW' 
le bouillon ordinaire des hôpitauj: , et que non-seulement la 
platine est trés-nourrissaule, facile ù digérer , mais qu'elle C^ 



rvùs. 
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W très-salulire et ne peut produire aucun mauvais effet dans Té* 
r eonomie animale. 

n semblerait qu'un tel rapport ne devait laisser aucun doute 
air remploi de la gélatine pour les soupes de la Société Phi- 
hntropique ; il n*en fut rien, et Péconomie, l'abondance de la 
aoocriture et tous les avantages de ce procédé restèrent per- 
dus pour cette Société ^ qui ne sut en tirer aucun parti. 

Le procédé trouvé par M. D*Arcet, en 1817, offrait de grands 
avantagea , mais il a été singulièrement perfectionné par son 
auteur , et c'est à l'état où il se trouve maintenant que nous 
devons le considérer. 

Nous ne nous attacherons pas à décrire les appareils ni à 
faire connaître les détaib de l'opération. Les notes que M* 
D*A.rcet a publiées à ce sujet sont dans toutes les mains ^ les 
appareils de St-Louis et de l'Hôtel-Dieu parlent plus haut en» 
core } et nous nous bornerons à signaler les points principau]( 
qui doivent fixer l'attention sur cet important objet. 

Les os contiennent sur 100 kilog. 3o de gélatine ^ iode 
graisse, de vaisseaux sanguins, etc., et 60 de terre d'os; on réalise 
la gélatine tout entière , mais on n'obtient que 5 à 6 de 
graisse en opérant avec tous les soins convenables : une petite 
quantité de cette substance se saponifie par l'action combinée 
du carbonate de cbaux et de la vapeur. 

Le résidu qui ne devrait être que de 60 de substance ter- 
reuse pèse 64 ou 65. Cet excès de poids est dû à la partie de 
graisse saponifiée , aux vaisseaux sanguins , aux enveloppes 
des artères, de la graisse ^ etc. sur lesquels la vapeur n'a 
pas d'actioH ù cette température. Pendant long-teiiips on n'a 
pu en tirer aucun parti de ce résidu y aujourd'hui on le vend 
avantageusement pour la confection du noir animal. 

La viande de boucherie contient, par quintal : Viande sèche 
24. Eau 61. Os i5. II suit de là que i5 d'os peuvent foutnir 
6 de substance alimentaire sèche, et qu'en se servant des os , 
on peut obtenir, de la viande de boucherie, un quart en sus de 
la substance nutritive qu^on en retire maintenant : utiliser les 
os, c'est donc en définitive faire cinq bœufs auec quatre, 

100 Ailog, dos donnent 3,ooo bouillons de 1/2 litre chacun , 
ou peuvent servir à animaliser 3,ooo rations de soupe écono* 
inic|ue ou de légumes. 
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loo^ilog./feviande ne donnent (jue ^oo bouillons deijtUtn 
chaque ou dequoi animaliser 400 râlions, c'est-Hdîreqa'àpgidf' 
égal les 01 fournissent 7 fois i/i aiilanl de matière mtirilive m 
dltsotttlion que la viitmle: ce résultat a sans doute de qtioî frap- 
per vivement l'iilIentioD, maïs il ne peut devenir vérilahle- 
ment utile que s'il est obtenu économiquemcnl ; voyons à cet 
^ard ce qui a été fait et ce qui est possible. 

On peut avoir en vue trois résultats diffe'rens dans l'estiac- 
tion de la gélatine des os : une amélioration dans le régînê 
alimentaire, une économie, ou ù la fois l'un et l'autre : deui 
grands appareils ont été établis à Paris par l'administralkli 
des hàpiiaux, sur les demandes pressantes et réitérées de H< 
D'Arcel, désireux de procurer le bien-être des pauvres ; l'an 
à rhôpilal St-Louis, l'autre à l'Hôiel-Dien. Le premier de ces 
hâpitaus renferme une population touie particulière de nu- 
Jades rarement alités, et ayant besoin d'une nourriture, qû 
était lout-à-fait insullisantc jusqu'à l'adoplïon du procédj 
nouveau. Ici l 'a m cl io ration du régime alinicntaire était le bal 
principal, et il a été obtenu par les soins éclairés de l'admia'K 
atrateur M. Jourdan : à l'Bûtcl-Dieu, au eoutrnire, on ponvul 
chercher à faire des économies, tout eu améliorant seusibicâ 
ment le régime alimentaire, la nature des maladies qui affectent 
■es habitans n'eiigeant qu'une nourriture peu substantielle. 
C'est ce qu'a fait M. Desportes. Si on eût établi un appareil 
Bicélre, comme il serait si urgent de le faire, on aurait dû cher- 
cher à-la-fois à nlilenir les deux résultats : c'eût été chose fi*- 
cile que d'y parvenir. 

Il résulte de rapports officiels faits au Conseil d'administra-- 
lion des hospices, que, dans l'appareil de l'hâpital .Saint-Louil|. 
qui fonctionne sans interruption depuis le 9 octobre 1829, o^' 
emploie journellement 28 ki!, d'os, qui produisent goo ration» 
gélatineuses et i \. 85a de graisse par 24 heures. En SBgJoaft 
de travail régulier, on a obtenu io5a kllogr. de g 
Sia,ioo rations de gélatine. La nourriture est agréabli 
abondante, et il n'est pas de malade ou d'homme 
voulût revenir mainlenantau régime alimeu 

A l'Hôtel-Dieu, l'appareil fonctionne depuis 
1819. On y traite chaque jour 3okil.d'os 
lient g'ju rations par %k lieures; mais les oi ont Ai^k 
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Bnillis deux fois dans la marmite, et ue rendent alors qaa ^^^^H 
I^ "/„ (te graisse environ. En 424 jours, l'appareil a /biirnï^^^^^H 
Si^ kil. de graisse cl /|03,Soo rations île dissolution gela- ^^^^^^| 
tintuses, et les deux appareils réunis ont produit i,566 Hi. dé ^^^^ 
graisse, et 3141900 râlions de gélatine. 

Il résalle d'un aiiire rapport fait par M. Desporles au mâme 
Conseil sur l'appareil de l'Hôiel-Dieu, qu'en amcliorant beau- 
{Dap Ib régime atimcniaire des malades, l'appareil a produit 
ont économie de 7/c. i3 c. par jour; et cette amélioration ne 
peut être douteuse , quand on pense qu'à la place de mauvais 
bouilli épuisé de sucs par une ébullition prolongée, les malades et 
leigeos de service reçoivent 3/4 de viande rôtie, on des légumes 
iccoinmodés au gras, des gelées, du bœuf à la mode, etc. , dont 
Icprix se trouve entièrement coufcrt par la quantité de géla- 
line et de graisse obtenue, et la proportion de viande que l'on 
peut supprimer. 

Eueore le eoraple de rerienl dressé par le membre de la 
Commission administrative est-il inexnct sous plusieurs points 
de vue, et, en rétablissant les données d'où il aurait dû partir , 
tronve-l-on que l'économie monte chaque jour ^ 17 fr. 5o c., 
au lieu de 7 fr. i3 c. : d'où l'on peut conclure que cet appareil 
réalise le problème, en apparence insoluble, d'améliorer la 
nourriture en supprimant une portion considérable de la 
viande (1). 

Pour rendre encore plus frappant le résnilat que nous ve- 
nons de signaler, comparons les quantités de matière nutri- 
tive obtenues dans les appareils de l'hôpital St-Louisetde 

(1) Oq pone BU compie i hsitolltro de charbon de l*rro, on n'en 
brûle ofpenduul ijae 3/4 d'beclolitre à l'biipiul Saiat-Louii pour le icriici 
d'un appareil lembUbk. 

On compte le cbacbou de terie h 6a francs la voie ; il coâle beaucoap 
moin> i, l'udmiQl»l[^li0D. 

On porte a fr. Ôo c. la jontaie de chaqae ouvrier; on ne leur donn» 
au plna cependanl que a fr. 

L'inlérdl des fonds et les téparaiioas de l'appareil sont portés en 
compie, landis que l'on ue dorait coinplor du pins que les réparaliona 
joaiiiiliireg: quant à l'ÎDléiât de l'argent , il ne doil pas ligarer, puis- 
que le fouraisieur n'en deinaotle p«s , la valeur de l'oppareil devînt être 
pajéi *ur Ici bêiHifiDU qu'il donne. 



^Q Arts économiquôi. IT 3S 

raôtel-DieD avec cenx qu'auraient fourma la viande €iiiplo|J9 
pour alimenter le même nombre d'individus. 

1576 kil. de graiste et 9149900 rations de gélatine ëquiyalenti 
en matière animale sèchcy à cel)e que fourniraieiit 3S#a68 IpL 
de viande de boucherie. 

Pour obtenir cette quantité de bouillon il aurait fallu em- 
ployer 228^725 kil, de viande de boucherie^ ou toute la viandt. 
fournie par 762 bœufs : tandis qu'il n'a fallu que 5494o4 i^ 
d'os pour préparer la même quantité de produit alimentaire* 

Il est nécessaire d'ajouter ici un compte justificatif de sem- 
blables résultats , où tous les frais sont portés à leur maxi- 
mum , comme le prouve la note de la page précédente. En void 
le tableau, que chacun peut vérifier avec facilité. 

Un appareil complet revenant à 3,ooo fir. au 
plus, l'intérêt à 10 ^/^ par an^ donne pour un 
jour o fr. 8a c 

On peut j traiter par jour 34 kil* d*os que 
l'administration ne vendrait que 4 00 

Main-d'œuvre pour 2 ouvriers par jour. ... 5 oq 

Houille, I hectolitre par jour «.<..• 4 00 

Total i3 fr. 8a c. 

D'où nous derons soustraire 2 kilog. 

de graisse ; .... a £r. 2 9s 

20 kilog. de résidu osseux o 92 ) 

Dépense nette xo 90 

Prenons x x fr. 

Dont voici les détails : 

On obtiendra 1,000 rations gélatineuses, contenant autantde 
parties nutritives que le bouillon de 25o kil. de viande, etaa 
moins 2 kil. de graisse , ayant une valeur de 2 fr. , ce qui ré» 
duirait la dépense à 11 fr. Ainsi, en supprimant seulement ik 
kil. de viande par jour, on n'aurait rien dépensé pour obtenir 
une grande amélioration dans le régime alimentaire; caries 11 
kil. de viande ne donneraient que 43 rations de bouillon et 5 à 
6 kil. de bouilli, tandis que les 1,000 rations de dissolatioa 
gélatineuse valent certainement plus que cette quantité. Il suf- 
firait donc de supprimer plus de 11 kil. de viande pour avoir 
une économie qui n'influerait pas sur la bonté du régime ali' 
mentaire, puisque la portion de viande rôtie, que l'on pott^ 
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lïit augmenter, suffirait ei bien au-iielâ pour la compenser: 
Cîron se rappelle (]ue loo ki!. de viande ne donnent que 5o 
de bouilli , tandis qu'elles fourDissenl 67 de rôii. 

Dans ce compte, on suppose perdu le résidu osseux, qui 
trouve déjà des acheteurs au prii de 4 fr- 5o c.lcs loo kîl-, on 
àpeu près moitié du prix des os, et réduit d'autant la valeur 
réelle du proiluit alimciilaire, de sorte qu'en soustrayant le 
prix des ao liil. de résidu osseux ou o fr. 92 c. , on trouve unf 
dépense netle de il fr., donnée plus haut. 

De plus longs de'tails paraîtraient sans doute superflus, et 
nous croyons devoir jeter maintenant un coop-d'œil rapide sut 

ne, à la fois, de la difficulté de faire réussir les ineillenres choseï 

et des avantages que le procédé de M, d'Arcel présentera ton. 

es les fois qu'il tombera entre des mains qui sauront ne pas lui 
r^ir^ perdre son importance. 

Convaincu de l'utilité de ses procédés pour le régime alî- 
Dentaire des hôpitaux , M. d'Arcet proposa à radmitiisIratioQ 
te faire établir un appareil dans l'une des maisons qui sont 
;ous sa direction: l'hôpital de ta Cbarilc l'ut choisi; un appa- 

eit propre à fournir 1,000 râlions par jour y fut construit J 
nais des difliculiés de tous genres vinrent contrarier son cnt- 
»loi: la routine, l'obstination finirent par l'emporter, et force 

ut de l'abandonner. 

Un homme distingué par ses connaissances , M. de Puyraai)- 
TiQ fils, directeur de la Monnaie des Médailles, fit construire 
lans cet c'iablîsseraent un appareil qui produisit les plus beu- 
reDX résultats , mais qui n'en devint pas moins par la suite une 
des principales objections contre l'emploi de la gélatine. Des 
canees lout-à-fait étrangères forcèrent ù suspendre son em- 
ploi i un n'en tint aucun compte, et le tort sembla en £tre à 
la nature de l'aliment lui-même. Yaici ce qui se passa à cet 

Le local de la Monnaie des Médailles est resserré ^ les ou-- 
'vriers ne pouvaient y prendre l'air pendant leurs repas. Satis- 
Ùiti de la nourriture abondante qu'ils recevaient et de l'éco- 
aomie qu'ils trouvaient dans son usage, ils ne purent tenir 
contre l'ennui d'une clôture continuelle, et surtout contre celui 
des visites babiluelles et des questions niulliplices des curieux 
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cpii yisitaient l'appareil ; force fut donc de rabàndonner aiûiL 

L'administration des hôpitaux s'ëtant décidée à faire établir 
deux appareils, l'un à St.-Louis, l'autre à l'Hôtel-Dien, les ré- 
sultats les plus avantageux furent obtenus; dans le premier hô- 
pital y en améliorant le régime alimentaire: dans le second, en 
obtenant le même résultat et procurant une économie* La con- 
dusion forcée de ces résultats importans devait être l'adoptioa 
du procédé dans tous les hôpitaux , et particulièrement à U 
Salpétrière et à Bicêtre. Cependant, M. d'Arcet n'a pnjnsquici 
l'obtenir; et c*est en présence de résultats , constatés officielle- 
ment, que l'on n'a cessé de répéter, que l'administration n'a pas 
de fonds pour établir les appareils , tandis qu'il est parfaite- 
ment prouvé que l'économie de neuf mois seulement suffirait 
pour en couvrir les frais d'acquisition. 

Que l'on ne croie pas, au surplus, que ce soit sans peine que 
Ton soit parvenu à de si heureux résultats que ceux que pré- 
sente Tappareil del'Hôtel-Dien. Il a fallu les soins et la persé- 
vérance la plus assidue de son auteur pour obliger pour ainsi 
dire à les obtenir. Un fait important à cet égard doit trouver 
place ici. 

Après quelque temps d'usage de l'appareil de l'Hôtel-Dieu, 
et de très-bons résultats obtenus, le bouillon qui en Sortait 
était trouble, une écume très-divisée y nageait en flocons que 
l'on ne pouvait enlever , la viande était rouge et comme enduite 
d'un mastic ; et, quoique jamais l'on n'eût obtenu d^effets sembla* 
blés dans aucun autre cas, on en était presque venu à abandonner 
l'emploi de la gélatine. M. Henry fils, consulté, n'avait indiqué 
qu'un moyen inapplicable pour remédier à l'inconvénient ob- 
servé. M. d'Arcet en a trouvé la cause : elle provenait de ce que 
l'on se servait d^os chargés de viande ei de cartilages , an lien 
d'os bien nettoyés, et que ces substances étrangères, se dissol- 
vant en même temps que la gélatine par l'eau condensée de la 
vapeur, sont précipitées quand la viande et les légumes que 
l'on ajoute à la dissolution gélatineuse rendent la liqueur aci- 
dulé. 

On peut obviera cet inconvénient en se servant d'os nettoyés, 
et c'est un moyen si simple que rien ne peut empêcher d'ea 
faire usage, comme dans les autres appareils où il prodoit a^ 
bons résultats. 
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Lorsqu'un des premiers magistrats de la ville de Paris vonliit 
(îiitruire la mendicité et crier une maison de refuge pour les 
pauvres de la capitale, M. (l'Arcet proposa d'y eiablir an appa- 
reil pour l'extraction de la gélatine; il eu fut conslruit un peu- 
Tant donner a,ooo rations par jour ; la naturo des alimens et 
Ici aTflolages de la préparation ne laissaient rien à désirer; 
nais une trentaine de pauvres seuleniRnt se trouvaient dans la 
maison, et au lieu de se défaire des deux appareils et d'en éta- 
blir un plus petit, on pri-fcra tout abandonner; ft c'est avec 
30,000 pauvres à nourrir dans ce quartier populeux, et à 
t'approche d'un hiver i]ui redouble les privations de la classe 
ouvrièri", fjue l'on a pris un semblable parti! 

Le minisire de la Guerre voulait faire profiter les soldats ma- 
lades an \al-de-Gràce de l'avantage que procure l'emploi de 
la gélatine; des essais furent entrepris, et , quui qu'ils aient 
offert de bons résultats , la chose en est restée là par un défaut 
d'administration qu'il eût été si facile de corriger. 

On se rappelle que la Société Ph il an tropique avait aban- 
donné , en i8i3, l'usage de In gélatine extraite des os par l'a- 
ride liydrochtorique. En iBsg, elle voulut faire usage du non- 
velu procédé de M. D'Arci^t; mais , arrêtée par le manque de 
fonds, elle n'aurait pu exécuter son projet. Une souscription 
fut ouverte; 1 auteur du procédé s'y fit inscrire le premier; des 
fonds sufCsans permirent d'établir l'appareil qui fut placé à la 
Halle aux Draps, mais que d'inconcevables lenteurs ne permi- 
rent de terminer qu'à la fin d'un liiver aussi rigoureux. Cepen- 
dant on devait le faire marcher pendant l'hiver dernier; mais, 
quoique bien monté, payé par une souscription spéciale, placé 
dans un quartier populeux, il est resté sans emploi pendant 
l'hiver entier et au milieu des circonstances graves oii s'est 
trouvée la population de Paris. On a peine à comprendre une 
semblable conduite, sur laquelle nous ne voulons pas nous ap- 
pesantir davantage ! 

La nourriture des prisonniers est loin d'être suffisante, et 
les limites d'un budget seules peuvent empêcher les améliora- 
tions désirables : l'application du procédé de M. D'Arcei pou- 
vait devenir pour ces hommes d'un inappréciable avantage. 

«futiles et misérables objections, qui ne soutiendraient pas 
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nne dlscnssion de quelrjues minutes, empêchèrent d'en adoi 
ter l'iisage dans les prisons da dcpartement. 

Pour 9e faire une idée de l'importance du procédé ciel 
D'Arcet pour la ville de Paris, citons encore quelques réjulwî 



Le département de la Seine fournit 
dont 5,Soo,ooo seuls sont actuellemei 
en obtenir près de 900,000 rations di 
par jour: on pourrait avec les os sa 

pores(i) i avec la chaleur perdi 
tatine, chauffer un atelierd'ini 
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kilog. d' 
'nt utilisés : on pourra! 
e dissolution gelati 
les et ramassés dans li 
ine quantîié considérable 
ans l'appareil à préparer la g| 
Llion artiGciclle : nourrir dA 
î moyen , el nlilise(' les r^ 
u noir animal. Le broiemci 
r l'a g ri cul ta re , la préparation des portions d'oi 
l'usage des boutonnicrs, et la fabrication delà colle forte, M 
raient d'utiles accessoires de ces procédés. 

Un appareil pouvant donner 1000 rations par jour sufGrail, 
par sa chaleur perdue, pour chauffer un espace de 240 méirel 
cubes, ou une pièce de 10 mètres de long, 8 de large et 3 it 
hauteur. On pourrait par ce moyen élever la température d'un 
chauffoir public sans aucun frais, et rendre encore plus titilt 
par là l'application des os au régime alimentaire. 

L'administration des hôpitaux fait vendre annuellemeàl 
85,aoo kilog. d'os poor la somme de 10,224 fr. Elle en ob- 
tiendrait 2,55l),ooo rations de dissolution gélatineuse, conte- 
naiit chacune an moins auLant de maliére animale q'j'un demi- 
litre du metlleurbouilton à la viande : pour obtenir cette quan- 
tité de bouillon il faudrait G?i^,aoa kilog. de viande, coûlafat 
539,000 fr,, et l'on obtiendrait 261,160 kilog. de bouilli aVÙit 
une valeur de aSt, 16a fr. 

Les 2,556,000 rations de gélatine préparées dans les hâpi- 
taui ne reviendraient , au plus, d'après le compte aciuel de 
l'Hôlel-Dieu, qu'à ifiig fr., tandis qu'en viande seulement 
elles reviennent à 367,840 fr.; d'oii il suit que l'adminislra- 
tion des hôpitaux pourrait, en partant de ces données, éconO' 
miser par au une somme de 356, 221 francs en fournissant u0* 
quantititc de nourriture égale et plus agréablement variée (lis' 

(i) Dm ràullaH Irès-satisfaljani oui drjà élé oblenns pat dei »f ti 
ttars et ptomstlcnt beancoup poi 
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^tNtt on recule devant l'adoption d'une si utile mesure, la 
ttlbooe de la Chambre des dqiulés relenlit des plaintes det 
panvres de Birflre , qui exposent lenrs doléances sur l'insufA- 
SiDte nourriture qui leur est donnée ! 

i>Le célèbre Lagrange établit que lo proportion de la viande 

• au blé, dans la nourriture de l'homme, est la vraie mesurede 
■ la richesse ou de la pauvreté d'un <!tat , pnîsqne c'est de k 
> nourriture que dépend essentiellement le bîen-étre des hab!- 

• liDS , et qne , pour augmenter celui des Français, il faudrait 

• donc pouvoir augmenter la consommation de la viande, 

• iBJme aux dépens de celle du blé. - 

£n France un soldat mange 3 parties de substance animale 
contre 7 de substance végétale, tandis qu'un homme n'en 
tunge , terme moyen , que a contre 1 5 de végétaux , c'est-à- 
dire moitié moins. L'emploi de ta gélatine des os conduirait i 
l'amélioration désirée par Lngrange, sans augmentation dû 
Sombre desbestiaus. 

Au surplus, l'élan est donné, et les grandes administrations 
l'empareront bienlil de l'utile découverte de M. D'Arcel. La 
tionrriiure des soldats , des ouvriers, des pauvres, des ma- 
lades et des galériens se ressentira sons peu de son applica- 
lion; plusieurs villes de province, Metz, Remiremont, St.- 
Élienne, Lyon, Orléans, Sens, Lille, s'occupent de former 
des élkblissemens pour nourrir leurs ouvriers ou leurs pau- 
veet. Le Ch.' Aldinî a fait venir 3 appareils à Mitan ; le granS- 
duc Constantin a demandé ce qui a été publié sur ce sn- 
jetî la Prusse a fait étudier ces procédés, et un appareil est 
^rli pour Berlin ; blenlât ces procédés seront partout utilisés. 
Terminons par un tableau consolant et par des exemples 
qui trouveront, il faut l'espérer , de nombreux imitateurs. 

Tandis que l'appareil de la maison de Refuge restait aban- 
âonn^, une ville de province a fait l'acquisition d'une moitié; 
un pharmacien distingue , admiuiatvateur du bureau de cha- 
fiié à Reims, M. Commesny, s'est chargé, avec un zèle et un 
désintéressement dignes de tons éloges, de le diriger, et les 
fésullais qu'il a obtenus prouvent qu'il ne faut qu'nn jugement 
'•follet de la persévérance pour faire jouir une population 
'• Un aussi précieux avantage. Nous ne pouvons mieux faire 
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celle qn*on obtient dans Tétat actuel. £t« tandis que radmi- 
que de citer ici les expressions de M. Commesny lui-in3lme;li 
première phrase mérite toute Tattention du gouvernement. 

<t Un grand but a été atteint , le maintien de la tranqaiDilé ] 
publique. «N'était-ce pas déjà un but assez important dtns lt$ 
circonstances difficiles où nous nous sommes trouvés....? 

<( Je n'ai pas négligé un seul instant l'appareil , et depuis le 
mois de janvier jusqu'à ce jour\ rien n'est venu entraver It 
marche de notre machine et interrompre nos distributioot 
journalières. 

« Aujourd'hui la classe élevée de la société, et surtout la f 
classe si malheureuse des ouvriers inoccupés , apprécie les ré- ] 
sultats immenses des distributions faites par mes soins. 

a Depuis le commencement de janvier les distributions ic 
sont faites avec beaucoup d'ordre ; 4 à 5 fois on a été obligé 
d'avoir recours à la garde ; mais cette intervention de Ja foret 
armée vient à l'appui de la bonté des résultats obtenus, pnis- 
qu'elfe a pour but de modérer l'empressement des indigensà 
être servis. 

« A la fin de mai il y aura 5 mois entiers que l'appareil fone- 
tionne. £n supposant 10 jours de. plus écoulés pour arriver 
à la fin du mois courant, on trouve qu'il aura été distriboéy 
en 120 jours, 23i,36o rations qui se subdivisent ainsi : 

«Cent quatre-vingt-douze mille soupes au pain; chacase 
pèse I livre 5 onces et contient 2 onces 1/2 de pain et i livre 
2 onces j/2 de bouillon. 

a Vingt - deux mille quatre cents rations de légumes assii- 
sonnés avec la graisse des os : chaque ration pèse x livre n 
onces. 

n Onze mille deux cents rations de viande cuite : chaque 
ration pèse 5 onces 3,5oo livre** 

« Équivalant à 7,000 livre» 

de viande crue. 

«Déplus, pour la nourriture de 16 employés pendant le 

même temps on trouve : 

1,920 rations de soupe.] 

Jd, de viande. | 5,760 livres. 

Ici, de légumes. ) 

Ce qui forme un total de 23i,36o rations, 
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je dois consigner une observation , c'est que conslam- 
i,lMiil la'qualitc de notre gélaiine a été supérieure k toutce que 
i'ii got\té à Paris : cela tient à lu propreté excessive de nos 
employés et à la concordance de leurs fonctions. > 

Un aulre exemple pins remarquable encore mtrile d'êlre 
tité : ici ce n'est plus un pliarmacien habitué à conduire Jes 
opérations chimiques, c'est l'arcliilecle d'une ville, Rcmirémont, 
entre les mains duquel l'appareil de M. D'Arcet a déjà procuré 
At précieux avantages. Voici ce qu'en dit M. Tocquaine lui- 

• Lagélalinen'esL pas livrée aux consommateurs telle qu'elle 
ion des cylindres; elle est employée à préparer dans rétablis- 
sement même des légumes que l'on distribue tous les jours , 
soit aux intligens auxquels le bureau de bienfaisance accorde 
des bons, soit aux personnes peu aisées qui veulent en acheter : 
it l'on se fut borné à donner de la gélatine pure, il est fort 
douleuj; que l'on eût réussi : d'une part la routine , de l'autre 
une répugnance qu'il eût élé fort difficile de vaincre se seraient, 
pendant long-temps, opposés à ce que la classe indigente em- 
ployât elle-même la gélatine dans la préparation de ses ali- 
iii«»; le Bureau de bienlaisance s'est donc décidé ù faire eu 
' quelque sorte la cuisine dt'i pauvre, et l'on voit avec plaisir 
, que les essais ont été aussi heureux qu'il était possible.» 

•Cest le 18 mars dernier que les premières distributions ont 
(Blien; drpuis ce moment jusqu'au 10 de ce mois on a dis- 
■tibaé 5,oG'i rations de 1/1 litre chacune, ce qui fait plus de 
300 rations par jour : cette quantité paraîtra peut-être peu 
eontidérable , mais que l'on songe à la population de notre 
Wlie et aux nombreux obstacles que devait rencontrer, dès son 
cigine , une semblable invention , et l'on vcrrn qu'il était à- 
f««-près impossible d'obtenir, en aussi peu de temps , des ré- 
'nllals plus salîsfaisans. « 

«Le prix moyeu de ces 5,o63 rations a été de prcs de 6ceuti- 
Oifs, ainsi que le prouvent les détails dans lesquels je vais 
'nirer.v 

11 J'évalue à 4,poo fr. (et c'est beaucoup) les frais du premier 
établissement; et, sous ce tîtreje comprends l'acliul de la chau- 
dière , et des cylindres, des a marmites dans lesquelles on cuit 
E. ToMK XVII. — Févhier i83o. 7 
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j d'heure; ce qui fait qui | 
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iacandesceni qu'on lai 

les ordures de l'huile monteiit plus facil 
enleTtes. Après celle opéralion on enlève ce couvercle 
les charbons , et on ccume l'huile , et enfin on la laisse coulet 
dans un troisième vase de 5 pieds de hauteur , dans lequel on 
la laisse reposer jusqu'à ce qu'on veuiliefill 

Four (illrer il faut une cuve de 3 pieds de hauteur eldei 
pieds 6 pouces de diamètre i puis 4 autres vases en bois , cha- 
cun de I pied a pouces de liaulciir et de a pieds de dianiètrt 
Charun de ces 4 vases est muni d'une cheville regardant 1' 
térïeur,pour empêcher qu'aucun de ces vases ne s'enfoncedl 
l'autre, parce qu'on est obligé de les placer l'un sur l'Butiej 
et ainsi ils sont placés sur le grand vase dEstiné pour filtrer. 
Les fonds de ces 4 vases en bois doivent être pcrforf 
dont chacun a un pouce de diamètre et est clojgné d' 



Ces trous sont fermés par de l'éloupe et des i 
ceux du premier vase par des crins de chevau 
Après que l'huile ù passé à travers ces qi 
peut servir à tout usage, pour la table aa; 
être brûlée, et elle égale les produits les mil 
des pays étrangers. Les inventeurs de celte i 
pables de fabriquer lo à 12 quintaux d'hi 

38. BlÉRE u 



■• de chevaux; 



SI bien quepttut. | 
ux perfectiounét 
léthode sont ex- 
ile puri&ce par 
J...t. 



26,jui 



I. [ Miitheilungen lier Mœhilsch. Gesell- 
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On lave les betteraves , on les coupe , on les met dans nnt 1 

chaudière dans laquelle on les fait bouillir pendant une dCBW- ' 
heure, en les chargeant avec un poids; puis on les prcue 
fortement. La décoction et le jus qu'on aeiprimésoot mêlés et 
évaporés jusqu'à une épaisseur quelconque. A ce liquide on 
ajoute la quantité de houblon convenable , et on laisse bouillir 
le tcul pendant une heure. On refroidit cette décoction aaui 
vite que possible , en lui ajoutant une portion de lie. 

L'inventeur {M. Homo ) prenait i5o livres de betteraves; il 
en évaporait lejus obtenu jusqu'à un degré tel, que 30 gallons 
(36o livres ) contenaient jusqu'à aS livres de sucre , d'aprèsU 
saccharomètre de Luddînglon. On faisait une infusioD avec 
celle quantité de liquide sur une livre de houblon pendant ui 
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r chacune 
a-elles 

ïration niunicîpale de les vendre plu» cher: son but ëlaot de 
ibcrnir ik la classe onvrière et à la classe indigente une noor- 
titure saine et siibitantielle. aa meilleur marché possible, ilTaut 
nécessairement qu'elle sache faire d'abord quelque» sacrifices 
poor populariser des produits contre lesquels s'élevaient de 
grandes préventions, et dont la bonne qualité commence à élre 
' fKBnnue et appréciée par les personnes auxquelles ils sont 
dntinés. • 

Il est consolant d'avoir Je pareils exemples 
l'on tienne donc parler maintenant d'aecidena 
btine par des défauts Je soins, de difScultt 
. d'embarras dans la conduite des appareils, qtiand 
ions les yeux de l'aulciir de la découverte; tandis 
iuTÏlles éloignées , il a suffi de deux hommes animés du séle 
du bien des malhenreiii pour obtenir de pareils résultats. ... I 
Et, quand on songe que la moitié de l'appareil de la maison 
lie Refuge a produit tant de bien dans une ville de province, 
ttqnele ii' arrondissement de Paris renferme, sur 8o,oooha- 



signaler. Que 
Tivé» à la gé- 






làtani, 90,ooo indigens inscrits au 
qae l'établit la lettre du maire à sei 
tce dernier, on peut à peine depe 
lue l'autre moitié de l'appareil est 
ejcepour soulager tant de misère! 



uqu 



nfin la n 



t pour lesquels, ainsi 
it»lrés,du3onovem- 
cenliraes par jour, et 
abandonne et ineffi- 
le peut (jue gémir et 



tfe», la velléité de faire le bien cheï presque tous cède aux 
llnnplcs des bienfaits que peut répandre l'emploi de la géla- 
tine comme matière alimentaire, et nous devons espérer que 
Ml malheureux n'auront plus i^ de'plorer, l'hiver prochain, le 
Uanque de nourriture, en présence de tous les moyens que 
BODS avons signalés de leur en procurer, sans dépenses, une 
saise et abondante. Ce sera sans donie la plus belle récom- 
pCDse que puissejamais désirer et obtenir le savant qui a con- 
tacré i6 années de sa vie .\ d'aussi imporlans I 



Les publications de M. D'Arcet, relatives :i la gélatine, se 
composent particulièrement d'un Mémoire sur les os pranemml 

le ImrinnHe tic l>oiieh,:rie . avec 3 planches, d'une Wote sur 
7- 




_ a|jn: 



,jr fi peaux de bceaf , 
ja y ajoute encore l'exlr 

"^iv * ""'" *iid.«q"= jo"'. Le 3' jour on 

àt" Iti ^^^f'u u"*""^ capaciié , fontenant 3/4 de 

'^*" " "'"'"" ''' " "'■ ''■ """" ■■' l"'"' " 

'tî'""'"',;' »<»'■ '■'"' l"'" '" ■ '""*" P'"'"' 

/,»("»"'"„■«''""■ ""'' "" ""P" de moitié «an 

J»"'"'' '''nd oa " '"''' "^^ l^'"' ajouter tous les deux jour» l'i 
Mira<4" .^ jQ tannin de pin. Maintenant elles sont prflM 
<n"' ^jjpj dans la fosse. 

' ^"^^ (iinragM de cette méthode ne sont pas dirfîciles à voit! 

" La go^'''^ ^^' '" meilleure qu'on peut dt-sirer, elle rivaliK 

' , coii'reili' aïec les cuirs deMalmedv, .Stabiich , MaMi 

^riefite' liige. a° Celte méihode économise la moitié d" teiBB 

icesjaire pour tanner en Bavière, et a/3-3/4 de celai .qH 

/jdI dans les tanneries les plus considérables du coDf' 

c'est-à-dire de celles <ie Liège, etc. J...t. « 

1,0. Desckiftior b'uh procède poua faire le vin de ansist; 
par M. AïKiN. [ Transac. af ihe Soi-iely fiir Uie Eni:ourag.\ 
arU, of Londoii ; XLVII, i83o, p. 73). 

M. A^kin ayant depais plusieurs années l'habitade de Sà^ 
pour son usage et celui de sa famille un vin sec et Uger 30 
le raisin sec , a noté les résultats de plusieurs de ses eipérioo* 
ces ; il les publie dans l'espérance qu'elles jetleront quelqMI 
lumières sur celte Itrancbe imporlante d'industrie. 

M. Aik-in pense que le blacl cunant et d'autres fruits i^A^i 
gènes d'Angleterre, ne sont pas susceptibles dei^îre des vi 
secs et légers, aussi bons que les bons raisins, qui présenK _ 
cet avantage que le vin peut être fait dans ta saison 1« plW 
favorable à la fermentation. 

Le raisin employé de préférence par M. Aikinestli 
jl est importé en boites contenant environ ao livres , et ftA 
il est servi sur les tables : u cet ctat il ferait sans d 
cellent vin, mais sou prix est trop élevé. Dans ceux qui rcslenb 
iclie pulpe des raisins se i 
i le font moins recLeri'licr pour les dtl* 
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et le prix n'en ctanl plus que dî» penceaànnschelHngla 
ItTK, il peut servira faire un vin de ménage. 

ère quelle qu'elle soit qui produit une lermentalion 
STïc le sucre, existe dans le raisin, fn assez grande quantité 
pour convertir en alcool une plus grande quaniiié de cette 
substance que celle qui existe dans le fruit. M. Aikin a trouva 
ataotageui d'en ajouter i/io â ifi du poids du raisin. Pour 
éviter la saveur particulière de sucre de cannei , il se sert de 

Banii ses premières expériences, AT. A. venait de l'eau cbaude 
■or les raisins, et ia laissait séjonmer douze heures environ : 
les raisins étaient ensuite presses entre des cylindres de bois 
cannelés pour en extraire tont le jus. Cependant ce procédé ne 
réussit pas bien, les rouleaux s'cmpùtenl et beaucoup de grains 
passent sans i^Ire brisés. M. A. a alors employé les raisins cou- 
précaution de faire les morceaux les plus petits possible. Avant 
de couper les raisins on en sépare les grains pour un usage 
qui sera indiqué. 

Les |>roportions qui ont le mieux réussi à M. A. sont 3 livres 
de raisins, i de sucre et i gallon d'eau. 

Quelquefois l'auteur a préparé le moût en broyant quelque- 
foia par macération. 

Pour broyer le raisin , on le met coupé en morceaux dans 
an tube ouvert, ou un pot de terre, avec de l'eau chaude dans 
rapport de i quart pour quatre livres de fruit. Cette opéra- 
a a pour but d'extraire avec le moins d'altération possible 
matière saccharine et mu cil a g ine use. L'eau l'i lao F. étant 
lée en macéralion pendant environ 1/4 d'heure, on écrase 
-aisin le mieux possible avec la main en ayant soin de bien 
briser toutes les masses , et on jette le tout sur un tamis ou 
on presse avec la main , et on remet la masse dans le même 
▼ase pour être traitée de nouveau de la même manière. Les rai- 
sins ont perdu alors toute leur viscosité ; quoiqu'ils soient 
encore doux , M. A. en conclut que la presque lotalilé de la 
mnlièrc sucrée est extraite , et les autres tiaitemens successifs 
ont pour but de dissoudre le larlre. Pour la 3* opération , on 
chauffe l'eau à i!io on 160° et on agit comme précédemment. 
La liqueur de ceHe opération est irès-acide; cli* a le goût do 



r 
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raisiD , mais à peine de tavenr sucrée. On goûte alors 1«s li- 
queurs pour savoir si elles sont assez astringentes , et suivanl 
l'espèce de vin tjue l'on veut faire on jelte ou l'on 
pulpe. Si on veut faire un vin Irès-astringent , c 
l'eau bouillante sur la pulpe , et après 1/4 d'heure de laacéri- 
tion on verse la liqueur sur les fp-aint (jue l'on mêle l)i«n 



toi 

" 

d. 



moût est ordinairement à 70° (jnasd 
pinlôl qu't 



en TagLlani 1 



Pendant la dernière macération on réunit les trois premièrM 
liqueors dan^ la cuve à fermenter, et on y ajoDte le sucre, on 
y verse ensuite autant de la dernière liqueur qu'il en faut p 
compléter le mélange. Les opérations précédentes dnrenti- 
peu-prês 5 heures , 1 

Quand la saison est douce el tend iV ]'élévali< 

mpèratnre , on verse le moût dons la c 
ns possible, mais si elle est froide e 
e de la plus grande hauteur possible ; elle se mtfle m 
avec l'air, et souvent au bout de iî heures elle est enci 
plèje fermentation. Quand le moiît est à 70° environ , la ffl»:' 
nentatton s'établit de la à 36 heures après qu'il est dans U 
cuve. Tantôt ou enlève chaque jour l'écume qui se forme, * 
quelquefois on la laisse jusqu'i\ ce qu'on retire la liqaeur de la 
cuve. .Si la fermentation languit 
chaque jour l'écume avec la liqueur : si elle est trop rapide oK* 
découvre la cnve et [on enlève l'écume à mesure qu'elle MF 

La plus basse température à laquelle H. A a!t observé'fl| 
fermentation est l\^°. Dans cette opération le moàt avait 4^ 



quand on le vi 

de IS. le lendemain lai 

/(S" a température du 

de fermentai 

dans le cellî 



iretlecellie: 
m. On pla( 
la ferment 



à 48°. 
M. A. n'a jamais opéré à 



,1a température do cellierélatl| 
marquait 47 et le SQrlendemairf 
restant la même. Le troisièn 
nt à'45°i'iln'y availplusdetiga^l 
iive devant le feu pendant qo^tT 
reporta la ci 
a fermentation s'apéi« 

'e de pliu de 70°, 4l 



il préfère 55° ;\ 6a. La température de la liqueur , après' le fl 
jour, cuniir>ue de rester de 3° environ au-dessus de celle d 



cdlier jusqu'au 8 ou 9 

Tiissanle, et alors la teir 
pins de r' de celle duce 


* jour où la fermentation devient laa- 
p^ralure du moût diffère rarement de 
lier. 


La liqueur est alors v 
mie arec soin , on la 


erse 


e, mais do 
dans vu v 


jce ; après l'avoir^cu- 
se de \erre contenant 


Bïiron6i7gallons,D 


uda 


s des vases de terre de 


Rtcnie di- 


mcniion. Comme les vases de 
poreux , on les chauffe et on 


les frotte e 


n dehors a*e 


c un nië- 


ange de trois parties d 


"E 


et une de 
ne brosse 

cond jour 


érébenihine, 
On place des 


et quand 


Il lont froids on frotte 
iireté daus la bonde, e 


tubes de 



ponce de mercure pour empêcher le contact de l'air. Les bou- 
des sont assujélies avec un mélunge de cire et de résine. 
L'acide carbonique continue à se dégager au travers du mer- 
t plusieurs semaines , puis il cesse , mais la co- 
e toujours plus haute, et jamais M. A. n'a 
duclioEi de l'air dans les vases, 
uidant la fermentation dans la cuve, est d'en- 
iable cependant avec la température , l'enlève- 



lonne di 
obier vé l'ir 
La perte 

viron 6 7o , 
Tement plu: 



t de l'éi 



i que U 



n été entier dans les va- 
L vin en avril et 
'S suivant et celui d'octobre 
I ne clarifie jamais son vin, 



cuTc reste ouverte ou qu'on la <: 

M. A. pense que le vin doit n 
sespùon l'aplacé:it fabriiiue o 
octobre, et retire ie premier en ■ 
^D septembre de l'année d'apiè 
dus la persuasion que le vin lé^er sec qu'il veut obtenir a'al^ 
ttre quand il est privé de son tannin par la colle de poisson 
ou les autres substances employées à cet usage. 

En mettant le vin en bouteille, M. A. a remarqué qu'il a 
im bouquet sensible ; mais quand il est resté un an en bou- 
teille , il s'y développe une odeur de vieilles fleurs mêlée à un 
làible degré à celle de l'acide prussique. 

Quand le vin tiré des vases de v 
If lillre au travers d'une flanelle , n 



s den 



: flocoi 



levienl trouble. M, A- 
contient toujours plus 
lige qu'o 



3 le décante 



iTec soin. 

IjË vin décanli 
cnlièrement s'il a une odeur, 
fonce plus ou moins, et à U longue il prend la teinte du vin 



jaune ircs-pile, pani- 
DB heure ou detix U if 
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de Bercflllas , et perd l'odeur d'acide prussique qa'il mauifèi^ 

tait. 

An lieu de broyer le raisin , M. A. a quelquefois suivi 
procédé plus simple, celui de la maccraiion , en mêlant di 
h cuve les proportions de raisins coupés, de sucre et d'« 
froide, et abandonnant le tout jusqu'à la fin de la pi 
fermentation. On obtient un vin plus coloré, mais la fermenta^ 
tion e'iant plus lenle, le vin n'a pas celte odeur de vin dcFrol 
tignan qu'il acquiert ordinairement dans l'autre cas, et il e 
sujet à prendre l'odeur moins agréable des grappes. Cependai 
quelquefois l'opération réussit très-Lien, et quelques persoiP 
oes trouvant agréable la saveur de vieilles fleurs, 
plus recherché que le premier. 

En mai 1857, M. A. fit du vin par le dernier procède ; l« 
matériaux furent mêlés le 3, la température de la lîi 
cellier étant de 56". Le 5, j la nuit, la fermentation commençi 
la température du cellier étant à 57". Le 7^ jour la lempta- 
lure du moût ^lait de 38", la fermentation continua, quoique 
d'une manière languissante, jusqu'au 13 , la température Vi- 
riant de 57 à 58, 5, et celle dn cellier de 55 à S^". Du 19 
an ï4 celle-ci s'éleva à Sg, et celle de la liqueur à Ci". 

Le vin avait fermente 21 jours, et quoiqii'amerdoux, il fat 
veVïé dans les vases de verre et mis en bnuteilles après 6 mois. 
En décembre i8î8 , ce vin était fort , foncé en couleur, pour 
du vin blanc, mats encore doux et d'une saveur de grappe. 

41. OasEnvArioKS BUB i.'£iiche aécbibej par leDrBosToci. 

{T^an^ac^. of the Society for Che Encourcg. qf arts.; LXVU^ 
i83o,p. 69;. 

Quand on mêle le sulfate de fer et l'infusion de noix de 
galle, on peut présumer que le sel métallique ou son excès se 
combinent avec au moins quatre principes végétaux, l'acide 
gallique, le lannin, le mucilage et la matière extractive. On a 
supposé que deux de ces substances , l'acide gallique et le lan- 
nin, sont plus spécialement nécessaires pour former l'encre, <A 
que le peroiïtte de fer seul possède la propriété de former 
composé noir qui forme l'encre, et que la couleur de ce 
combinaison est plutôt suspendue mécaniquement dans le 
quideque dissoute 
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'encre subit quelques cbangemens qui 

ent sa valeur, les trois suivons sont les plus imporlans ; la 

lance ù moisir, la tendance de la mallèrc colortinte â se 
précipiler, l'encre deTenani gluante, etlapertede couleur; 

loire etie devient brune, et disparaît presqu'entièrement à 
la longue. 

a ourre l'entre iloit couler aisément dans la plume sani 
tomber sur le papier. La couleur doit approcher du bleu, celle 
Icinle est p!us agréable que le brun, et un certain degré d'éclat 
lend à rendre les caraclùres plus lisibles. 

U. Bostock pense que le tannin, le mucilage et la matière 
eilraclive , au lieu d'être essentiels à l'encre, sont les prinei- 
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éprouver aucune altération. 

On ajouta de ta colle de poisson a une autre partie de la 
mime liqueur jusqu'à ce qu'il ne se formât pins de prëcipii.J. 
Arec le sulfate de fer on obtint un noir qui , quoique beau-, 
coup plus pâle, parut donner une encre solide etdurable. En- 
fin, on maintint une partie de l'infusion de noix galle à l'ébuUi- 
lilion pendant quelque temps. Il s'en sépara une matière inso- 
loble qui fut séparée par filtration. Le sulfate de fer donna 
une encre parfaite et durable. 

M. B. pense tue dans ces trois opératioas une portion consi- 
dérable de tannin , de mucilage el de matière eitraclîve 
furent se'paréi.'», tandis que la plus grande partie de l'acide 
galltque l'esla en solution. 

Les trois causes de détérioration de l'encre, la moisissure, 
la précipitation de la matière noire el la perte de couleur, pa- 
raissent dépendre de principes végétaux différens. Il est pro- 
bable que la moisissure provient plus particulièrement du 
mucilage, et la précipitation de la matière exiraclive par sa 
propriété de former des composés insolubles avec les oxides 
métalliques. Le tannin, i\ cause de ses affinités pcnr les sels 
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métalliques, doit former d'abord no campoié Iripli 
giillique et le Ter, et ce composa doit être détruit par ladA- 
composition dn taunin. La difficulté ou l'impossibilité le 
priver l'infnsion de noix de galle dejcjuclqui 
qu'elle renferme sans agir pliifl on moins si 
pas permis d'obtenir des, résultats que l'on puisse regard» 
comme décisifs; mais le D'' Bostock croit cependant que la 
cipériences conduisent a cette conséquence, que l'encre se dé- 
compose d'autant moins qu'elle est plus près de ne conlcaï 
quedugallate de fer. 

En faisant macérer de la noii de galle en poudre dans cinij 
fois son poids d'eau , et comparant celle infusion avec celle (pi 
s'est raoiiie ou qui aétc; bouillie quelque temps, et mêlant btM 
chacune du sulfate de Ter récent ou exposé à l'air, et gardant 
chaque liqueur dans de» vases de verre, il li 
le rapport de» altérations qu'elles éprouvent 
conséquences pratiques, tjue pour obtenir une encré qui tiA 
peu disposée ù se moisir ou à déposer sa matière coloraslf t«t 
qui possède en niéme temps une couleui 
pas , la noix de galle doit être macérée quelques heures dau 
l'eau chaude, et la liqueur filtrée «posée pendant iSjoun 
environ dans une atmosphère chaude, jusqi 
produise plus de moisissure. On doit employer une dissalotioB 
de sulfate de fer qui ait été quelque temps cxposiie à Vali^ 
l'infusion de noii de galle doit être beaucoup plus forte qa'oi 
ne l'emploie généralement , et il faut y ajouter une sub»t>HM 
mucilagiueuse pour lui donner la consistance convenable. 

Le meilleur juoyen pour étendre l'encre devenue 
épaisse , est une décoction de café qui ne parait pas facilitêfU 
décomposition de l'encre, et qui augmente sa couleur enblt 
donnant plus d'éclat. 

43. AppianiL POUB gkaiheb le scche, patente à Thomsi Kf» 
chard Guppt. [Repertory of patent invent.; nov. i83o, p-lT^JA* 

Cet appareil consiste en un vase on réservoir cylîndnqMl 
placé sur la forme, et portant un tube communiquant , 
met du cône et avec une pompe aspirante , tandis que VanlM 
ejilrëmitc , formant la base du pain , est couverte d'une plaqvl 
de métal perforée d'nn grand nombre de ti 
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XîaaDtl le sirop est yené ilaui la forme, et l'air enlevé en 
parlie , le sirop s'élève à une certaine hauteur déterminée dans 
le réservoir, et l'air passe au travers par les ouvertures de la 
plaque de métal tant que l'on fait le vide, 

Le. même effet peut élre obtenu si la forme est entièrement 
couverte et que de petits tubes traversent le couvercle, et le 
pAtrnté pense que l'air, en passant au travers du liquide, Ir 
rmd susceptible de bouillir sans se détériorer, soit par l'action 
de la vapeur, soit par lotit autre moven. 

/|î. MOTES DB iionhe; 
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PS ; par Tbomas Andrew KnicsT. 
i>f patent in-^i-nt.; nov. i83o, p. 3oflJ. 

L'auteur est persuadé que, dans la prûparaiionde l'acier et 
dans la fabrication des instrumens Ir.inchana, les Anglais sont 
an-dessus de tous les aiitres, et qu'ils approchent de la perfec- 
tion, s'ils n'y sont arrivés ; mais que l'art d'aiguiser ces instra^ 
Tuens laisse à désirer, et que l'instrument qu'il» emploient est 
imparfait , incertain dans son effet , et inférieur en qualité à 
celui dont il se sert depuis plusieurs années. 

Cet insiruiDent consiste en une barre cylindrique d'acier 
fondu de trois pouces de longeur, non compris lemauche d'en- 
i/3 de pouce de diaraèlre , que l'on polit le mieux possi- 
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et que l'on trempe 1res- dur. Avant de 
1 nettoyer, mais sans le polir, et OD 
1 mélange d'huile et de charbon de 
itient une matière siliceuse dans un état de 
grande division. L'aateur a quelquefois employé le charbon 
des feuilles de VEliinas arenariiis, ou d'autres plantes des mi- 
Tais qui produisent peut-être un meilleur effet. 

En aiguisant tin rasoir, l'auteur est dans l'usage de passer 
le tranchant de l'instrument sur la surface de la barre sous un 
angle, plus nu moins , mais toujours aigu en soulevant le dos 
proportionnellement à l'effet qu'il veut obtenir, el il meut le 
rasoir dans une succession <le petits cercles du talon it l'extré- 
mité sans autre pression que celle que procure le poids de la 
lame. Si le rasoir a été bien préparé, on lui donne un excelli 
tranchant en quelques secondes, et on peut le renouveler de 
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In même manière pendant l>>ng-temps : rauteur a 

(jtril a repassé par ce moyen pendant pins de deux ai 

et donl le Iranchanl n'a pas perdu de sa subsiance quoiqu'il 

ait été conservé constamment aussi vif que possible, et jamaii 

il n'a passé plus de 1/4 de minute à le repasser. L'excessive 

douceurdutrani'liant n'ayant rien de comparable avec eelniqiie 

l'on obtient avec la pierre, a fait penser à l'auteur qu'il sérail 

préciEiii pour les instrumeos de chimrgie. 

Après qu'un ravoir a éié repassé, l'auieur le passe senle- 
menl sur la paume de la main , et l'échauffé en le passanlilau 
l'eau chaude, ce qu'il croit avanlageni. 

Une barre cylindrique lui parait être bien supérieure à nn« 
surface plane pour donner le tranchant à un rasoir ou nn m- 
nif, mais la surface plane est préférable pour produire la poinlt 
fine d'une lancette, et il a pratiqué, sur un côté de la barre, 
une surface plane de 1/4 de pouce de largeur, qu'il trouve ttr 

M. Knight est souvent parvenu à donner un tranchant vifÀ 
des rasoirs auxquels on n'avait pu en procurer un bon para 
cun des moyens ordinaires. , 

44- Perfectiobkemess dahs les PBOcÉnÉa l'oua coksebveb 
BiKBE, t'ALE ET d'autkes liqi^bubs fehmentefs ; patente. i 
William k-r^Y.n.{Rcpert.qf pilent im'cnt.;noy. iSSo.p.aySj 

M. AtLen commence sa spécification en observant que taul«> 
les Hqueurs fermentées, comme la bière, l'aie, le cidre, cte^ 
contiennent une certaine quantité de gaz carbonique ou d'M»- 
cool qui s'en dégage par de{"ré, le premier avec effe 
et le second imperceptiblement. Pour empêcher ce déga^DMBt 
il faut conserver ces liquides dans de furies bouteilles dans letf 
quelles le peu de gaz dégagé comprime îe reste du liquide et gqp 
pèche le développement d'une nouvelle quanlilé. Si l'on poB- 
vaii construire un tonneau disposé de telle manière que l'eapaa 
laissé par le liquide que l'on a tiré pût se remplir, il est pro- 
bable que les liqueurs se conserveraient comme dans le» bos- 
tcilles. 

On pourrait parvenir 3 ce but si, à l'eKlrémité du tonneav 
il y avait un piston que l'on pût enfoncer à mesure que l'o", 
rtticc du liquide; mais tomme !a eonstriieiion de ces tonneau» 
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entenîl beaucoup de difliculiés et de dépenses, le patenté 
[impose de se servir des moyens suivans. 

i" D'injecler, [lar le moyen d'une seringue , du gaz carbo- 
nique produit par un moyen convenable, pour remplir le TÎde 
du tonneau. 

4" Comme quelques liqueurs contiennent plus de gaz que 
d'intres, il place sur le tonneau une soupape de sûreté pour 
éviter les accidens qui résulleraient de la pression, 

3° Il injecte de l'air atmosphérique au-dessns d'un flotteur 
placé dans le tonneau, ou dans des ballons, comme cenx que 
l'on emploie pour les oreillers à air. 
4" Il injecte de l'eau de la même manière au lieu d'air. 
5" Il remplit les mi'imes appareils avec de l'eati par le 
BDyeu d'un tuyau qui communique avec un réservoir placé 
an-dessus du tonneon. 

fi" Dans les cuves de brasseur ou d'antres vases ouverts, il 
couvre la surface de la liqueur avec un flotteur sur lequel il 
place des ballons remplis d'ean ou d'autres corps pesans. 

7° Quand il veut produire nne pression exacte dans le ton- 
lonnean , il emploie de l'air condensé. 

S" Quand la liqueur est transvasée de la cuve du brasseur 
dans le tonneau do consommateur, par exemple, il injecte d"a- 
liord le liquide dans le plus peiit vaisseau, et par le moyen du 
'iquide qu'on passe d'un vase dans un autre par un tube con- 
Tenable, il le force à passer de nouveau dans un autre. 

g^S'il est nécessaire d'augmenter la forée du vase, il propose 
de le placer dans un autre de t'onle et d'injecler de l'eau entre 
les deux. 

10° S'il doit s'y faire un dépôt , il donne an vase nne forme 
conique, d'oii l'on peut extraire le dépôt par un bouchon con- 

Par l'adopiion de ces moyens, M, Aiken empêche nne grande 
déperdition de liqueur fermentée, et prévient la nécessité de 
bien boucher les bonlcilles. 

45. DeSCRIPTIOB d'usé VIBRIQUE DK SCCBK DK BRTTBBAVU 

établie à Douay, par M. MpsteiER. [AgricuU. manufact.; \tri\- 
let i83o,p.jo5.J 

Beauconp de fabriques de petit modèle ont été montées dans 
E. Tome XVJI. — Févrieu i83i. 
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le Nord soni l'inflaence de H. Oudard : celle dont s*occDp« ici 
M. DobrunTaut est de ce genre , mais lont ne doit pas en étn 
imité; par exemple la position de la ra)ie et des presses est 
peu commode, maïs elle a peut-être clé dëterminée par l'em- 
ploi de» presses en bois; le bâtiment est trop large et produit 
une dépense inutile, et les fourneaux de concenlralion sertis 
par une même cheminée ont prc^ablemenC des carnaui trop 
étroits â cause du peu de travail de la chaudière, La purgerie 
est beaucoup trop grande pour l'établissement, une éime 
moitié moindre eut sufll puisqu'on ne travaille que 40 a 5o 
hectolitres parjour. 

Les betteraves sont en partie conservées dans de» magasins 
attenant a la fabrique, elles sont nettoyée» par des femmes et 
conduites dans l'atelier ondes enfans les jettent dans des Iré- 
mis; la pulpe tombe dans un bac situé sous la râpe. 

Le manège est en petit bois, les flèches sont embarrées 
entre l'arbre et les arcs-boulans , et percées à leur extrémité de 
mortaises qui reçoivent des poulies sur lesquelles passent des 
cordes, de sorte que les palonniers par lesquels sont attachés 
deux bœufs diamétralement opposés, sont fixés aux extrémitéi> 
d'une même corde. On prétend que cette disposition rend la 
marche des bœufs plus régulière. I.a transformation du rooiKi 
vement a lieu par une roue dentée, un pignon et unf pcndÎM 
sur laquelle passe une courroie qui communique à la potilie 4*> 
la râpe. 

Le bilti et le cylindre sont en bois, les lames dentées aju»- 
tées dans des traits faits a ta scie et suivant les génératrice dil> 
cylindre, elraaînlennesàleurextréniilépar deux frettes en ferîH 
ce qui pourrait donner lieu à des accidens graves, et qui a eS'' 
lieu en effet. 

Le cylindre de la râpe, de 33 ponces de diamètre, fait S &f 
révolutions par minute. 

Les betteraves râpées reprises dans des linnettes sont mi 
dans des sacs de toile. 

Il y a trois presses à vis dont les plate-formes sont peu élç* 
vées et couvertes d'une feuille mince de cuivre. Les ris sont (^ 
bois et de 5 pieds de course environ. Leurs bases sont armée*. 
d'une espèce de lanterne à fuseaux très-solides, où r< 
duit un levier de 3 pouces de diamètre, sur lequel 3 
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Bl^iseni. Qusnd lis ont éptijsû kur effori, on lermine la pres- 
sion par le moyen d'une corde attachée à un cabestan. On as- 
sure »yoiT obtenu 66 "/„ de jus. 

Le jus est relire du réservoir qui contient i.ooo à i,noo li- 
tres, par une pompe qui l'envoie dans les chaudières ù déféquer, 
qui sont en cuivre , cylindriques et garnies de deux forls cer- 
cles ; enfin le bord supérieur est rabattu sur le cercle d'en haut, 
le cercle du milieu est fixé par une forte clouure ; ils sont tiiés 
à des lirons qui se réunissent aux extrémités d'une espèce de 
fléau, de manière que chaque chaudière puisse tourner surelle- 
méme. Le fléau est doublé au milieu et perce d'un trou qui 
reçoit une via qui sert à élever les chaudières. On charge l'une 
des chaudières , on chaufïe et défèque ; et quand le bnuillon 
fait mouler le jus, on enlève le système au moyen de Ja vis , on 
fait pivoter le fléau et on apporte une autre chaudière conte- 

La défécation se fait avec la cbaux par le procédé des co- 

La manoeuvre des chaudières empêche le liquide de monter 
par l'ébullition ; mais les pièces de fer qui retiennent la chau- 
dière s'étant une fois rompues , deui ouvriers ont été griève- 
ment blessés , ce qtii y a fait renoncer dans qnelqnes fabri- 

On presse Irs écumes dan^ de petites presses à vis dont le 
plateau descend dans une boite en bois garnie inlérieurement 
de petits tasseaux pour facililcr récoiilement du jus. 

Uy a 5 chaudières déconcentration, rectangulaires, de 5 pieds 
sur 3 et i3 pouces de profondeur, placées sur le même plan et 
recevant le jus des chaudières à défécation. Chaque chaudière 
est placée sur un fourneau et munie d'un robinet de décharge. 
I^jus déléqué marquant i5'* est jeté sur des filtres qui ont servi 
la veille à flltrer du sirop k aS'', puis concentrées à re terme et 
flltré une deuxième fois sur du noir neu , et il passe ensuite à 
la cuite. Avec le charbon en grains on ne se sert plus d'acide. 
LesJîArr"* Ditmont employés contiennent à peu près aoo litres. 
Il y en sept. On emploie 1 15 de noir en grains par 3o hectoli~ 
trcs de jus déféqué. 

La chaudière de euile est chauffée s U vapeur il a ; à trois 
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Ike Society for theEncmirag. offris; T. XLVII, 1839, p.^S.) 

On se sert ordinairement de plâtre, de soufre ou de cire pOM 
prendre des empreintes de médailles. Le soufre altère soavenl 
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à tremper le moule bien 
e et à le laisser bien s'en imprégner: pour 
il suffit d'y passer une très-petite coocfai! 
de cire dissoute dans l'huile de térébenthine, ou laisse sévIkI 
environ i5 minutes et on peut alors y appliquer le plilre iiH 
un pinceau de poil de chameau , seul moyen d'<^viter les buJIo 
d'air qui fie logent dans les parties les plus creuses, et occasio- 
nent des imperfections. Avec ces précautions le moule seretini 
facilement , et il est presque aussi bien que l'empreinte de cirft 
La cire est la matière la plus dilficile à employer , mais tlU 
donne les plus beaux moules quand on sait bien la mettre eik 
usage. Voici le moyen indiqué par M. Kel: 
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cire PSI par fa item F Ht froide on relire te rebord, et si le moule 
ne se sépare pas aisOtnent, on met une pelle sur le fou, on la 
laisse chauffer un peu et on y place la médaille sur une feuille 
de papier. Après S ù 6 seeoiiiles , si le moule ne se sépare pas, 
on recommence. Il faut mettre beaucoup de soin pour éviter la 
fusion du moule que l'on perdrait facilement sans cela. 

Pour tirer des empreintes il suffit de former un rebord au 
moule et d'j étendre du plâtre avec un pinceau. Pour gâcher 
le plâtre, il faut en ajouter à l'eau jusqu'à ce qu'il atteigne la 
surface, et hien miler, et à la consistance convenable. On le 
laisse environ j5 minutes sur le moule avant de le si^parer. 

47. pHOcÉnÉ rc 



Usuetlts; déc. i83o, p. 281. ) 

On fait cuire les pommes de lerre à la vapeur, qui est plus 
prompte que tout autre moyen, elquî leur conserve toute leur 
saveur. Pour opérer économiquement on verse environ 3 à 4 
pouces d'eau dans une grande chaudière placée sur un feu 
clair. Quand l'cati est près de bouillir, on place au-dessus un 
grillage de fer ou un panier d'osier de la forme d'un plateau 
de balance, aouleiiu par quelques pieds, et muni d'une corde 
pour le retirer à volonté'. On y jetle les pommes de terre que 
l'on couvre pour perdre le moins possible de vapeur, par exem- 
ple avecuu matelas de forte toile garnie de filasse, de l'épaisseur 
d'un pouce, sur lec[uel on place un couvercle en bois bordé d'nu 
lïssn de paille serrée, que l'on mouille avant de couvrir la chau- 
dière. On entretient l'eau bouillante pendant a5 minutes 
Après les avoir retirées et laissées refroidir un quurt d'heure , 
on enlève facilement la pellicule avec uu couteau ou avec les 
doigts. On écrase la pulpe avec un rouleau de bois et l'on en 
met denx pouces sur des claies d'osier plates cl i^aroies de pe- 
(its rebords, avec des pieds pour les tenir élevées; celles qui 
doîveni être placées autour du four sont circataîres d'un cdié. 
On la place dans un fonr à la température qu'il présente à la 
sortie du pain, et l'on ne ferme pas eiiiièremenl le four pour que 
la vapeur s'échappe facilement ; quand il n'en sort plus cl que 
les pellicules de pommes de terre sont bien cassanics sons les 
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agréable et plus léger le pain de sarrasin. 

On en fait d'excellentes purées. 

Pour faire le pain avec la Farine de froment et celle de pominei 
de terre, on ajoute dix-sept livres de farine, la deraiêre re* 
présentant à peu près 55 livres de pulpe hnraide , â 40 de farine 
de froment dépouillée de tout le son : on prépare le levain 
comme à l'ordinaire, et l'on en forme une masse d'environ t4 
livres de pâle peu liquide, qu'on laisse fermenter duaoirauleit» 
demain matin. On pélrit avec de l'eau pins ou moins chaude, s* 
Ion la saison, et en quantité suffisante pour faire une pâle pin* 
ferme que celle de froment pur, et on la divise par portions. qui 
ne soient pas de plus de six livres ; on place ces portions danl 
des panneions pour leur laisser prendre l'apprêt nécessaire, 
puis on enfourne en ne fermant le four qoe pendant i^ 
d'heure : dès que le pain prend couleur, on entr'ouvre la porU 
de ia largeur d'un doigt, et quand le pain est cuit on le relilll 
en le renversant à la sortie du four. Après i/a heure on eat 
fourne de nouveau le pain en laissant la porte ouverte, et OB 
le laisse une heure dans le four. Cette seconde cuisson est trètr 
essentielle. 

li ne faut renfermer le pain que lorsqu'il est bien froid. 

On opère de la même manière avec la farine de méteii, et- 
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Le pain fabriqué par le procédé indiqué est excellent, et peut 
>e conserver 8 à 10 jours sans altération. 

Les 40 livres de farine de froment et les 17 livres de farine 
ilï pommes de terre donnent environ cent livres de pain cuit , 
la moitié de cette quantité ayant toujours donné 5o livres et 

On peut ajouter du lel, d'après l'usage de cbaque localité. 
Cl «-peu-près dans la proporiion de 3 à 4 onces par quintal. 

Toutes les espèces de farine ne donnent pas un pain de même 
qualité; on devra prendre de préférence ::elle qui provient da 
la pomme de terre appelée grosse blanche, et marquée de 
points rouges intérieurement et eitérieurement, ou celle qui 
ettla plii« abondante dans le pays. 
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(8, Pbbfectiohiiemens dans la filatdbe. { Landon Journ. of 
arts and sciences; aoiit i8ilo, p. 279-) 

Va habile mécanicien d'Amérique, nommé Dornforlh , « 
"Daginé un mo^en très-simple de perfectionner la filature i ce 
nioyen jouit de la plus grande réputation à Manchester, et 
paraît devoir aisurer la facilité de produire les brins les plus 
fins, sans qu'ils se rompent, inconvénient auquel ils ont été 
li sujets lorsqu'ils étaient heurtés par le régulateur, comme 
ri-devanl. 

Ce moyen consiste dans un fuseau immobile du haut du- 
qoel tombe un roulea't circulaire et poli, au lieu d'un ré- 
gulateur. La bobine faisant rapidement sa révolution, file ou 
tisse avec rapidité les brins lorsqu'iU descendent des rouleaux, 
et le léger frotlement des brins, secondé par la résistance da 
l'atmosphère, produit ce ralentissement qui les fait sauter ou 
tourner sur la bobine. 

L'invention est garantie par des patentes dans les différens 
État» de l'Europe. En Angleterre elle l'est au nom de John 
Hutchinson , esq. de Liverpool. 
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Les personnes instruites savent que le grand obstacli 
transport rapide des niasses considcrables dans les diemins de 
fer, uuît Je 1^ djf&cullé de produire de la vapeur en qi 
suffisante au moyen des cliaudicres qui sont iiécessaïreineDt 
de petites dimensions dans les machines locomotives. 11 pariB, 
d'après deux expérieuces qni viennent d'avoir lieu lei^ 
17 de ce mois sur le chemin de fer de Liverpool, 
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de même volume et de même densité peuvoA 
avoir des mouveraens différens lorsqu'ils sont abandonnés »■ 
la gravité et soumis à l'action accélératrice d'un courant d'att. 
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Tqai présentera le plus Je surface, qui seia plat ou licail- 
leiii , offrira jilus de prise à l'action de l'air; il tombera moins 
■\ile, et sera projeté plus loin que celui qui affecterait une 
forme cubique ou sphOrique. 

Les corps de densités égales et de formes semblables, aban- 
donnés aussi à la gravité et à l'aciiou du courant d'air, n'é- 
[ireuveront pas les mêmes mouvemens, parce que leurs sur- 
bces ne sont pas dans le même rapport que leurs masses , et 
que l'aclion de l'air, comme force relarilalrice, est pro- 
portionnelle auK surfaces lie ces cor|is et non à leurs masses : 
iDssi voyons-nous des corps Irès-denses, mais réduits an pous- 
sière, cire entraînés fort loin par les vents, parce que leurs 
torfaces sont très grandes en raison de leurs masses. 

Le temps de la chute étant plus grand pour un corps de 
densité moindre, et l'espace qu'il parcourt, entraîné par un 
Murant d'air, dépendant de la durée de ce temps, deux corps 
pareils , muis de densité différente, tomberont sur un plan ho- 
ritontal , à des distances d'autant plus éloignées l'une de l'au- 
tre, que leur point de départ sera plus distant de ce plan. 

C'est sur ces principes que j'ai basé la cunslruction de mon 
appareil ventilateur pour la séparation des minerais de leurs 
fiïngues. 

Le minerdi de plomb, dont la gangue est quart^euse , se sé- 
pare avec d'autant plus de facilite, que la galène, se brisant en 
furines cubiques , offre bien moins de résistance à l'air qne le 
quartz, qui se brise ea éclats. 

Le sulfate de barite affecte les mêmes formes que la galène. 
Quoique leurs densités ne soient pas bien différentes, la sépa- 
ration s'en opère encore assez facilement pour préférer le cou- 
rant d'air au courant d'eau. Un grand avantage de l'emploi du 
courant d'air, c'est que le minerai ne fait que tomber et n'est 
pas frotté comme sur les tables de lavage, où il se pulvérise en 
partie. 

Quand le lavage ne peut pas s'opérer sur les lieux mêmes 
de l'exploitation , le transport dn minerai mêlé à la gangue de- 
vient dispendieux; avec le ventilateur, cet inconvénient dis- 
paraît. 

On pourrait objecter que, si l'on ne peut établir un lavagC: 
ou ne pourrait non plus établir des bocards , ei que , dès lors, 
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le transport de 1b gangue est obligé , a moins de faire piler à 
main , opération Tort dispendieuse ; mais, dans tous les pays] 
on pent établir des moulins à Tent, qni serviraient ponr 
carder et même pour faire marcher le venlilatcui 

Si les moulins à »ent ne sont pas employés pour le-bocar- 
dage, c'est que faute de courant d'eau, il y a plus de facilité à 
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mis en mouvement par un moulin à eau ou à vent, un seul 
homme suffirait pour faire le mpme ouvrage. 

Je m'occupe, dans ce moment, d'une nouvelle macbine pour 
remplacer les bocards ; elle couaiste en deux cylindres de fonba 
blanche légèrement cannelés, quipeuvent s'^arter ou s'appro- 
cher l'un de l'autre, à volonté, comme des laminoirs. 

L'un tourne avec une grande vitesse, tandis que l'autre 
n'a qu'un mouvement lent; le premier est un marteau, dont 
l'effet est contenu , et qui ne dépense en force que celle qui lui 
est nécessaire p(>ur produire son effet ; le second sert d'eD- 

J'aï déjà fait quelques expériences avec des cylindres de 
marbre; le quaru le plus dur est faailement brisé sans trop en- 
dommager ces cylindres; la gali-ne est ménagée; elle n'est paa 
réduite en poussière, comme sous les bocards; la quantité d«. 
schlich est faible , et on çbtient le minerai à une grosseur qu 
dépend de l'ecariement des cylindres. 

Aussitôt que je pourrai donner des résultats précis, je m'fDH 
presserai de les faire connaître. 

Cette machine, jointe à l'appareil ventilateur, compléten 
système de séparation des minerais de leiH* 



Explication de ta planche. 

A. Ventilateur à rotation. Son mouvement doit éirc régis 
en raison de la grosseur du minerai bocardé. 

B. Chambre où l'air est comprime par l'effet du ventilateur. 
E. F. Canal où s'établit un courant d'air uniforme aa moyen 
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leC D,, qui l'empèclie, en sortant du Tentilatenr, 
l'entrer directement dans ce canal, où il produirait des tour- 
nions nuisibles : c'est de cette planche C. D. que dépend 

uque tout le bon effet de l'appareil. 
^ï. Trémie où se verse le minerai bocerde et égalisé de groi - 
n le passant dans des cribles ou dans un cylindre en 
We métallique. 

I, a , 3 , 4i S'— i?- Cases a tiroirs où tombent le minerai 
et la gangue. 

G- Chambre où se rend l'air en sortant du canal E, F. et y 
diminue de vitesse. 

H. Cheminée par où a'écliappe l'air. 

L'air, eu sortant du canal Ë. F. , entraîne des paillettes de 
minerai; elles se déposent dans la thambre G. , après avoir 
frappé la planche M. N. ; les plus Ic-gères retombent de la 
cbentînee H. ( Annules des Mines ; deuxième série , cinquième 
lifraiion, i8aS, page 397. } 

Si. AFPI.BBIL POUft CONSTATER Ll PESAHTEDR 6PÉCIT1QDE et la 

température de iluides qui s'écoulent, susceptible d'autrei 
applications. Patente à William Bruntom. [London foum. qj 
arts and sciences ; septembre 1819, p. a(j3. ) 

U c'tigit dans cette patente d'une petite piè< 
destinée k s'adapter à divers appareils , pour n 
qier la quantité d'un fluide quelcc 
on moyen de di^terminer la pesanteur spécifique de ce fluide, 
H de VenTegislrcr. Ce mécanisme n'est pas absolument non- 
Kia; mais sa forme et sou but actuels présentent quelque 
chose de nouveau et d'ingénieui. Voici l'eiplicalion qu'en 
donne le patenté. 
• Je mesure cl j'enregisii 

t)ule, en le faisant passer 

Un piston 
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r le 



e la quantité d'un fluide qui s'é- 
jar un cylindre aaquel est adapté 
ni d'une soupape ou d'un robinet, 
.ne machine à vapeur. Je préfère 
;n cuir, lorsque la température du 
dépasser la température ordinaire 
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de l'atmosphère. 

Le fluide , par sa pression statique contre le piston , le tait 
■nonvoir avec une force snffisante pour élever un poids le long 
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d'un plan incliné , pendant toute la durée de l'impoUion , 
produit ainsi une puissance qui , ù la fin de l'impulsion , e 
capable défaire mouvoir la soupape ou le robinet; <« qui ebaii| 
la direction de la pression statique contre le piston , prodfl 
une nouvelle impulsion dans une direction contraire , et soi 
lève encore le poids. Ainsi chatiue impulsion engendre mi 
puissance cnpable de ulianger la position de lu sonpspe ond 
robinet, et produit une continuité de inouvemens qui eipi 
ment la quantité de fluide déchargé. 

La figure 4 représente le cylindre a qui doit être hoi 
zontal avec les tuyaux dirigés en haut , afin que l'air a'échap] 
promptement, lors de l'introdnclion du fluide à meaurfr; 
représente des guides pour la tfite de la verge du piston , et n 
deux extrémités sont des vis réglées de manière à empêcher 
piston de se mouvoir au-delà des limites convenables, c aa 
deux gardes qui, placées immédiatement sous le chemiol 
l'axe du rouleau d, l'empêchent de tomber, jusqu'à ce qu'il i 
atteint l'extrémité des gardes qiiî sont ajustées de manière 
parcourir, a chaque coup, un chemin égal à celui de la lêle 
la lige du piston dans les guides. Le rouleau d et sa tijre e, 
dlquée par des lignes ponctuées, doivent être assez pesant 
soit par leur propre matière, soitpardes poids ajoutés, poB 
faire ouvrir le robinet ou la soupape, lorsqu'ils agissent su 
les extrémités du levier aliernatify. 

Pour déterminer et enregistrer la pesanteur specifiqi 
liquides en mouvement , je suspends ou je fixe un va 
l'extrémité d'un levier ou fléau de balance , ayant des tuyau 
qui conduisent le liquide dans ce vase et au dehors, et qui s'^ 
tendent jusque sur l'axe de ce fléau; là ils s'unissent anx Inyau 
de conduite par deui joints flexibles, A l'extrémité opposée do 
même fléau est suspendn un poids faisant équilibre au THiei 
lorsque celui-ci est rempli d'un liquide dont la pesanteur spé- 
cifique moyenne serait celle du liquide particulier qu'on veut 
essayer. Dans une partie quelconque , entre le centre du flëan 
et son extrémité, je suspends ou j'attache un plongeur de verre, 
d'ivoire ou d'autre matière convenable , dont une portion est 
submergée dans du mercure, de sorte que, si le liquide du vase 

Lest plus lourd ou plus léger que le poids placé k l'autre cxtré- I 
[uité du fléau, ré<]uilibre se rétablira par l'enfoncement ou Itil 
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Mfiîe d'tiae partie du plongeur. Le point où le ilôau sera en 
équilibre exprimera donc la pesanteur spccifique du liquide 
contenu dans le vase. (Les fig. 5, 6, 7 et 8 donnent lei détails 
âï l'appareil). 

56. Description dk quelques UACHims a bbiseb r.t iSchahvih 
U. LiH. ( Tidsskrift Jor Landœcanomie ; i" vol., a' livr, i'83o}. 

Labi-oie de Christian est employée en Danemark avec beau- 
coap desuccès: c'est celle dont on se scrlle pins généralement; 
Déatimoins dans queUgues fabriques on travaille lelin au moyen 
d'une machine plus simple. 

Comme la premiùre est connue, nom n'eu donneront pas U 
description , nous ne parlerons que de la seconde. 

Elle se compose, ainsi que l'autre, d'un banc de hauteur con- 
venable, assis sur un plancher et maintenu par quatre mem- 
brures. Trois cylindres cannelés se 
madiine, le plus gros, qui est celui 
disoièlre, et les autres qui sont placé: 
lui, n'en ont que lA- A. chaque extr 
ijumelles de 7 pieds de lonj^ueur, d 
tenus les goujons des a petits cylîndi 
jumelles sont 3 caisses pleines de pic 
CflindrM contre celui du centre, et 
BtDt de la chenevotte. Une semblable machii 
ipidité, peut broyi 



nilieu a ao pouces de 
n dessous, l'autre des- 
lé du banc sont fixées 
lesquelles sont main- 
et à l'extrémité de ces 
qui pressent ces deux 
opèrent par 



le tiges de 
homme de 



liliéchcs. l'our être mise en action elle exige i 
plu que la première. 

H. Boysen de Leck se sert d'une machine à l'axe du grand 
■7lindre de laquelle est fixé un cadran divisé en 100 parties 
«pies, qui indique la quantité de liu broyce pendant le temp» 
(lu travail. Tandis que l'aiguille fait le tour du cadran, le grand 
cjfllndre fait 45,375 tours. 

Parmi les nombreux échanvroirs, il en existe un chez le 
néme Eibricant, qui mérite d'itre cité. 

Dans un espace de i3 pieds de longueur sur 6 de largeur et 
de hauteur, se trouvent 4 axes inclinés, également espacés en- 
ux, et distans du plancher d'environ 3 pieds. Leur cxtré- 
■uiié est munie d'une roue dentelée, dont les dents en s'engre- 
"ant font mouvoir let axes en sens contraire. 

Cei axes sont traverses par deux bias i^gaux en longueur ei 
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assez distans ile ceux des autres axes pour ne pas les loucbi 
K l'extréiniré de chaque bras est Citée la dague, dont la foi 
varie suivant son emploi. L'une est plane ei a les angles 
gèrement arrondis, et l'autre est garnie de dent* d'envîi 
I pouce i/4- Lorsque les axes sont mis en mouvement les 
gués viennent allernativement frapper le lin qui est mis dai 
les tenailles. 

il y a dans U partie supérieure de la machine et paraMi 
ment aux axes une tringle de bois sur laquelle est fixée 
planche de champ; en haut de celle planche et dans 
épaisseur esl pratiquée une rainure dans laquelle est un c 
sans fin qui se tend à volonté, et qui , par lenioyen de poul 
tourne autour de la machine. Ce cable doit se moavoirfcii 
doucement et ne parcourir que g pieds par minute 

A ce cable, qui est distant de la machine d'environ a pied 
sont suspendues les tenailles , dont les mâchoires s'ouvreot'^ 
se serrent au moyen d'un ressort. _^ 

De chaque côté de la machiue sont des tablettes poUrdip 
séries tenailles pleines ou vides. Quand on veut soumettr 
lin à l'échanvroir, on en prend une poignée bien brisée qotl 
serre dans les m^lchoires de la tenaille et qu'on laisse peirfil 
au 3/5 de sa longueur. Lorsque cette tenaille est échanvr^t 
en présente une seconde, puis une troisième, et l'on contiinti 
jusqu'il ce que toutes les tenailles , au nombre de i4 , soi«l 
entièrement épnisées. La tenaille échanvrée d'un côté psilt 
dans les mains d'un second ouvrier qui en détache le lin qn'i 
met par l'extrérailé opposée dans une autre tenaille. Le 
bien échanvré passe entre les mains d'un troisième ouvrier^ 
ouvre la tenaille , jette le lin dans un panier, et rend la ~ 

Trois ouvriers habiles échanvrent 5 poignées de Un pai 
nute, ce qui fait environ io livres par heure. 

Dans la fabrique de M. Boysen on pèse et on attache de 
suite le lin , sans grande perte de temps. Près de l'endroit ni 
le lin échanvré est retiré de la tenaille, est fixée une roiniinE 
à laquelle est suspendne un panier eu cordes qui contient 
lin échanvré. Quand le poids d'une botte est complet , le pi" 
nier est enlevé de la romaine , et suspendu à un crochet ait»* 
ché à un cable qui se trouve sous un dividoir , au moyi 
quel le lin est mis en boite. 
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Dans la fabrique de M, Bopeu on a préparé en 1817, dan* 

le GOuraatde 6 mois, 15,946 livres de lin, ce qui fait m livres 

En 1818; en 83 jours on en a préparé 9,981 libres, ce qui 
ftit 116 livres par jour. 

Des expériences comparatives sur la préparation du lin ont 
été faites avec nne scrupuleuse attenliou dans les fabriques 
rojales, et le résullat a prouve que depuis quelques années 
les procédés cmplovés pour Iti rouissage, la dessiccaiiou et la 
ntanipulation de cette piaule se sont beaucoup perfec 



La fureur des voitures à vapeur a occasioné , comme on 
défait s'y attendre, de vives alarmes parmi les propriétaires 
des caD34JX de tout le royaume , car dans les districts où l'on 
a établi des chemins de fer, les actions des canaux continuent 
à baisser à proportion que les aHires s'elcvenl. Les compagnies 
des canaux apprendront cependant avec plaisir qu'un célèbre 
ingénieur vient de faire à la navigation des canauxJ'BpplicBlioa 
d'an appareil à la vapeur , qui est infiniment supérieur à 
l'emploi des chevaux, de sorte qu'au moyen de quelques lé- 
gers cliangem^ns dans la forme des barques, elles pourraient 
faire aumoins 7 milles par heurej chose qui, quoique souvent 
tentée, n'avait pu se faire jusqu'à présent, principalement à 
cause du dommage que les roues faisaieut éprouver aux bords 
des canaux par la violente agitation de l'eau. Des rames cour- 
tes, d'une nouvelle construction et mises en mouvement d'a- 
près un principe entièrement nouveau, leur sont substituées 
avec beaucoup d'avantage. ( Herald. — Galîgnani's Mes- 
tenger; 13 janvier i83i.) 

S8. HisToiBR DU Télégraphe ( Journ, of Frank Instit. ; T. II , 
pag. 5i.) 

Quoique le télégraphe ne soit bien connu et employé par 
Iej modernes que depuis quelques années , il n'est pas d'in- 
VïDtion moderne. Il y a des raisons île croire que les Grecs on| 
employé une espèce de télégraphe. L'incendie de Troie fnl 
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certainement connu en Gri'ce , peu de Icmps après qu'il enll 
lieu et avant que personne en fAt revenu , ainsi que le prouve 1 
une pièce où un garde de nuit descend d'une tour, en Grèce, 
et dit que depuis dis ans il regarde pour savoir quand Troi» 
serait prise, et qu'il venait de le savoir celle nuit. 

Les Chinois , quand ils envoient des courriers sur le grand 
canal, ou quand quelque grand personnage y voyage, foDt 
des feux , d'une journée de chemin k l'autre; et pluE 
tions barbares font usage de feux allumés sar des moDlagne^ 
comme d'un signal d'alarme à la guerre. 

Polybe appelle Trupmai, /y "'««■, les différens inslruniens en 
ployés par les anciens pour communiquer les nouvelles, pan 
que ces signaux étaient toujours faits avec du feu. D'abor 
OQ se servait de torches, mais on ne pouvait donner qntf 
peu de signaux ; il était aisé de faire ronnnître des événemen^ 
ordinaires, mais pour une révolte on d'autres ^v^nemei 
prévus cela était impossible. 

Cleoxenus { d'antres disent Démocrite ) inventa' une aalri 
roélhode qu'il décrit ainsi : On divise les lettres de ralpfaaM 
( grec) en cinq parties, on les divise en cinq colonnes; ceTil 
qui doit donner le signal commence par élever deux torchfl^ 
que l'on garde élevées jusqu'à ce que le signal nit été répondôy 
Ces torches ne sont destinées qu'à mettre les dcui points eè 
rappor!;ellcssont retirées, et celui qui transmet le signal élèrt" 
à gauche un nombre de torches proportionnel à lacolonnedsiU 
laquelle il faut lire les lettres; une pour la i^^a poni 
a% etc. ; ensuite il éLève à droite une autre torche pour ii 
qner la lettre qu'il faut lire. Celui qui transmet le signal a 
instrument appelé JicVtpa , formé de deux tubes disposés de 
manière qu'en regardant par l'un il ne voit que la droite, « 
avec l'autre que la gauche de l'autre station. L'appareil doit 
être entouré d'un mur de dix pieds de circuit et de la hantent j 
d'un' homme , pour que les torches élevées au-dessus éclairetf I 
bien les lettres, et que celles qui sont en bas soient entier»' \ 
ment cachées. Pour communiquer, par exemple, la noavelll 1 
suivante: • ITn certain nombre d'auxiliaires, environ un eentf'C 
ont déserté à l'ennemi , » on commence par réduire la phralf J 
an moindre nombre de lettres possible, comme: <■ CentCr^toi» f 
ont déserté, Kpr.Tit hx-.ii liç'iiu.Mïïiùii(to'>.7i(iiv. » On la Iransoil'l 
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"manière : ta i" lettre est K de la a' colonne, on 
a torches sur la gauche pour désigner cette colonne et 
«ûtnitc 5 à droite pour marquer la lettre K; puis 4 â gauche 
pnm la lettre ^ qui est de la 4^ colonne, et a à droite pour dé- 
sirer la 3^ lettre, et ainsi de suite. (Voj.PoIyb.lib. X, extrait 
;,cap, 3.) 
Ce moyeu et aucun autre analogue ne paraissent avoir vlê 
l'ffc^raleiuent employés par les anciens, et les modernes ne 
I Mablcnt pas avoir employé de machine, comme télégraphe , 
I JBHju'en i663, où le marquis de Woicesler, dans ses Centuries 
I tytttnlians assure avoir découvert un moyen par lequel, à une 
eil peut distinguer le blanc du noir, un homme 
ns bruit un discours avec son correspondant par 
' Ftiaploi d'un télégraphe si parfait qu'il peut également serrir 
lïjour et la nuit, • quand elle serait noire comme de là poix.u 
LeD'"Hoope, dont le génie mécanique n'a peut-être pas 
aCore élé surpassé , présenta, en i68,'i, à la Société royale de 
l4Nidres, un moyen de communtqaer à de grandes distances. 
Ccne fut cependant qu'à la révolution française, vers la fin 
4e 1793 , que M. Cbappe , que l'on regarde comme l'inventeur 
daldégraphe, en fit usage le premier, qu'il connût ou non 
farention de Hooke ou d'Amontous avec laquelle son lélé- 
gE^e a beaucoup d'analogie. 

Tout le monde connaît trop bien la disposition des télé- 
papbes pour qu'on la décrive ici d'après l'auteur de l'article. 
La première descripliou du télégraphe fut apportée de Paris 
î I^ncfort sur le Meia, par un membre du parlement de 
lordeaui: qui avait vu celui qui était construit sur la moniagnc 
df Bdlcvilte. Deu:i modèles furent eiéculés i Francfort et en- 
«0^ par M. W. Playfair au duc d'York, et , par ce moyen , 
le plan «t l'alphabet de ta machine parvinrent en Angleterre , 
n l'on fit diverses expériences sur ces appareils dont on con- 
Iiwnl ensnite une ligne de t'amiraolé à la càte. On pourrait 
a établir pour le commerce, qui, an liea d'être une dépense, 
étaient m moven de revenu- \ Extrait de la mécanique de 
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tionnement ttani l'arl d'éclairer les villes ; il réunit deux avan- 
tages précieni, une plus belle lumière el moins de dépense. 
Chaque appareil , quel que soit le nombre de rues qu'il doive 
éclairer, a une flamme unique dont les rayons sont renvoya 
par des réflectcnrs de forme parabolique , et dirigés sur l'tt 
de chaque rue, c'est-n-dire suivant les angles que Ie> nu) 
font enir'elles, et de plus suivant la pcnle du terrain. Aion, 
la lumière n'étant jamais brisée se prolonge très-loin. Uf ^ 
à Brienne des rues qu'un seul réflecteur éclaire parfait) 
dans une longueur de soo pas. 

Les réverbères établis d'après le système de M. Bordier- 
Marcet, peuvent être placés à des dislances plus grandes qn 
les anciens réverbères. Gonséquemmeni il faut moins à'»f- 
pareils , et , en outre , chacun d'eux usant moins d'huile qa'U 
ancien, il eu résulte une forte économie. 

On vient d'en acquérir la preuve à Brienne. 
Dans les années précédentes, avec un certain nombre de 
réverbi'res, 26 distances étHÎenl éclairées; cette année, tvtt 
moitié en sus, 41 diitances sont éclairées , et néanmoins ï*i- 
judication de l'éclairage vient d'être renouvellée au même pn 
qu'auparavant. 

Le résultat obtenu par ce nouveau système est trop iTa»- 
tageui, et il importe trop à toutes les villes du déparlMBeDl 
de le connaitre, pour qu'on ne s'empresse pas de le rendre 
public ( JHémorial de l'Yonne; S janv. i83i. ) 
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00, Irstildctioks de MAC-ÂnMi 

BOUTES, trad. par Kicsabd. {Propagateur du Pas-de-CaloÙ! 

S3 jnilleti33i.) 
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Principes généraux:. 
On ne doit recharger une route que lorsque l'épaisMiir 
des pierres de la chatiisée est au-dessous de dix ponces. 
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3. La rouie ne 
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: la route doivent être détachées cl 
e pèsent pas au-delà de six onces. 
lit avoir que peu de bombement ; trois pou- 
iuffisentpour uae route de trente pieds de large. 
Mode de travail, 
i. On pioche la surface raboteuse de la route à la profon- 
nr ne'cessaire pour lui donner l' aplatissement requis, et lors- 
i« les pierres sont arrachées, on doit les tirer sur lu câté 
K un râteau à dénis de fer de deux pouces et demi de long 
[es briser ; ayant soin de ne jamais les casser sur la route. 

5. Quand les grosses pierres ont été enlevées et qu'on n'a 
lise que des pierres de six onces et au-dessous , 
rface par le moyen du râteau qui ramène dan 
!rres et fait descendre la boue dans le bas. 

6. Quand la roule est ainsi préparée , on répand a 
ip de soin sur la surface les pierres qui ont été cassées sur 

câtés : celte opération est très-délicate et le bon état de la 
ate dépend entièrement de la manière dont elle est faite. 11 

faut pas y mettre les pierres par tas; mais en poser une 
Uelée à cftté de l'autre , en étendant le tout soigneusement 
également sur une grande surface. 

7. On ne doit entreprendre qu'un petit espace à-la-fois , en- 
■on deux ou trois mèlres courons. L'atelier doit être de cinq 
mnes ; deux sont employés à détacher et à tirer de côté les 
)sses pierres sur toute la largeur de la chaussée, à unir la 
lie et à la disposer pour recevoir les pierres cas 
1res brisent les pierres. Les morceaux sont répa 
s la roule est préparée; ce travail achevé, o 
e autre partie semblable à la première. 

i. La distribution du Iravsil enlre tes cinq hommes dépend 
«ssaireinent des matériaux de la route. Quand il y a heau- 
ip de grosses pierres , les trois briseurs ne peuvent sufSre à 
retenir les deux hommes chargés de les détacher et de for- 
r la chaussée; lorsque les pierres sont petites le c< 
i: c'est à l'inspecteur à régler ces détails. 
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antres matières , cependant il y a beaucoup de cas où ii 
pas avantageux de l'en Ire prendre. 

10. Cela a lieu lorsque la roule est faite de pierres tellement 
friables qu'elles se réduira.ient en sable si oit les relevait j et 
pareil cas, M. Mac Adam recommande d'abattre les éminencti, 
d'aplanir la roule , de la rendre très-unie , et de remplace! 
cessivement les anciens matériaux par des pierres de la meit 
leurc qualité , eonveuablement brisées et arrangées. 

11. On a peu l'occasion de remarquer que lorsqu'on 
obligé de relever une route pour séparer la petite quantité de 
bonnes pierres mêlées dans la musse des matérianx tendra 
dont elle était faite, cela avait entraîné dans de grandes dé- 
penses avant qu'on eût pu établir une bonne chaussée 1 

la. Beaucoup d'antres cas particuliers se sont présentés et 

ont nécessité l'emploi de différentes mctbodes , qu'il senît 
long et inutile de décrire. Les détails doivent élre laissés k l'e»» 
périence et au jugement des inspecteurs chargés de veiller aox 
réparations qui se dirigeront d'après les principes généram; 
Les principes sont uniformes , et malgré la variété des circon- 
stances que l'on rencontre, ils doivent toujours servir deguidi 



i3. Lorsqu'une chaussée ancienne et consolidée a besoil 
d'ctre rechargée, parce qu'elle est trop minée, il est tonjonn 
nécessaire de piocher la surface afin que les nouveaux 
riaux puissent s'unir avec les anciens. 

Précautions journalières d'entretien. 

14. Lorsqu'une route est nouvellement réparée, le» Toitii^ 
res, quelle que soit la construction de leurs roues, e 
quelques art et intelligencejque les matériaux aientétcarrangél, 
y fout toujours des ornières, jusqu'à ce que la chaussée soit 
consolidée. Il est nécessaire qu'uue personne soigneuse soii 
chargée pendant quelque temps de fermer ces oraièrei à ■«- 
sure que les roues les ouvrent, 

Sriscinenl des pierres. 

iS.Pourfaire casser les pierres le plus économiquement et le 
mieux ]Sossible, il faut employer à ce travail, qui ne demande 
que peu d'efforts, des femmes, des enfans et des vieillards. LS, 
pierres sont rangées par petits tas sur lesquels ils s'assejïnt) 
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its marteaux , 
pèsent pas at 



Voici les outils qu'on doit employei 

Un fort pic avec uu manche court pour relever les chaus- 
sées, de peliti marteaux, la tète pesant une livre environ, et 
large comme une pièce de vingt sous , avec manche court. 

Des raieaui à tétc de bois , de dix pouces de long, armes de 
dents de fer de deux pouces et demi , et assez (orts pour tirer 
les grosses pierres , et rendre la route unie après qu'elle a éXr 
piochée. 

Des pelle^ larges et à grands becs , pour répandre les pierres 
brisées Bor la route. 

Nettoyage des pierres. 

t(!. La route doit être entièrement faite de pierres brisées . 
sans aucun mélange de terre , de cr( 
stances qui ont de raffuiité pour l'e 
facilement : il ne faut répandre auc 
sée sous le prétexte d'unir les 
se rangent, s'entremêlent de 
unie et solide, qui ne peut être 
temps , ni déplacée par l'a 



argile et autres sub- 
que la gelée attaque 
atière sur les ebaus- 
Des pierres cassées 
1 former une surface 
parles vicissitudes dn 
des roues ; les voitures j passe- 
par conséquent de dom- 



Instructions pabliéei par ordre dit parlement anglais pour les 
réparations des routes , et adressées aux commissaires et iit- 
gènieurs chargés de leur entretien. 

§ i" Pni/îl des routes. — Règle i''^. 
Pour une route de 5o pieds de large, la pente de l'axe ù 
être de neuf ponces. Le profil le plus 
nt d'une ellipse très-plate; cette fonni' 
coulement des eaux du centre vers les 
u dessèchement, en facilitant l'évspu- 
ion combinée du soleil et de l'air. Les 
ervir du niveau ( dont nous ferons la 
cite instruction ) pour donner ej'acte- 
LS les profils ei 



chaque extrémité , doit 
avantageux est le segm 
non-seulement aide à I 
bords, mais contribue 
ration de l'eau par l'aclii 
inspecteurs devront se sei 
«description a la Un de ce 
metitla même courbure <> 



§ II. Écoulement 
Tous les fossés doivent être 
clôtures, et communiquei 



Il des eaux. — Règle t. 1 

être ouverts en deliors des baies ou I 

avec les cgunins naturels. M 
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Lm aqueducs en pierre el hoaes qui païsent jur la roB' 
doivent être nombreux et se prolonger juiqu'aux fossés c 
veris en dehors des clôtures, daus les terres riveraiDes. 

Pour maintenir les cbeuiins toujours secs, il faut établir des 
communications en maçonnerie entre les aquedncs qni 
versent la ronte et les rigoles ouTerles sur les cAtés, et fait» 
écouler rapidement les eaux qui tombent sur I3 surface. Le 
fond des aqueducs dait être pavé avec soin, surtout à leur 
embouchure. 

On ne doit jamais oublier qu'une route n'est parfaite qM, 
lorsque SB surface est maintenue 'Tcs-sèclie. 

Toutes les sources naturelles qui se manifestent dans le tflS' 
rain doivent être conduites hors de la route par des dgoùti on 
buses. 

S m. Arbres et haies. — Règle 3. 

Il est indispensable de faire abattre les arbres plantés nx 
les bords des routes, et de couper les baies à cinq pieds d« 
hauteur. On peut évaluer à ao pour cent les dégrudatioB 
occasiouées par les arbres trop rapprochés ou les baies Irup 
élevées. Les matériaux qui en sont ombragés restent liumido 
et sont rapidement écrasés. 

S IV. Matériaux. — Règle 4. 

Lorsque les matériani pour l'entretien des roules sontei 
traits des carrières de pierres de taille ou des champs, on i 
doit choisir que les plus durs. 

Cljaque pierre doit être cassée de manière que le» morceain 
puissent passer dans un anneau de i pouces et i/i de diamètre. 
Il faut se servir de marteaux particuliers avec télés aciérécs 
manches minces légers ; ce travail doit toujours être fait à 
l;iche, soit aux carrières, soit aux lieux d'entrepôts désij^à 
sur les routes; on ne doit y employer que des hommes âgé;, 
incapables d'un ouvrage pénible, et des femmes et des enfsH- 
Règle 5. 

Quand on lire les pierres des sablières , on ne doit prendn, 
pour répandre au milieu de la route, que les cailloux ayirt 
un pouce et demi de cAlé au moins , que l'on sépare du sabh,' 
à l'aide d'un ralean à dents de fer ayant enlr'elles cet in 
valle : ce gravier est rejeté par les ouvriers. Par cette simple 
opération, on évite les frais de crible et de lavage. Les cailloui 
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■yint iniHiiB ct'un pouce et deioi de côté, et le gros j^Tier 
pruvent étee employés sur les bords de la route et sur les 
trottoirs. 

Les gros caillouii: doivent être cassés en morceaux avec les 
dimensioDS prescrites , soit dans les sablières, soit dans les dé- 
pôts indiqués sur la route. 

Il est recommandé aux inspecteurs de se conformer eiacte- 
ment à cette règle. L'usîge habituel de se servir de cailloux 
ronds mêlés d'argile est très-nuisible, et doit Ëlre sévèrement 
défendu. 

Si uD inspecteur persistait à suivre cette méthode , il devrait 
i^lre destitué par les commissaires. 

S V. Dlstribulion des matériaux. — Règle 6. 
i" Lorsque les fondations d'une cbaussée ne sont ni solides, 
ni sèches , il faut démonter et reconstruire la roule. On doit 
ensuite établir sur i8 pieds de largear une couche de pierres 
Je 7 pouces de hauteur : des pierres lendres ou des scories 
sont suffisantes pour cet objet, surtout lorsque le sol est sa- 
iilonneux. Les pierres de la première couche ou des fondations 
doivent être placées avec beaticoap de soin et à la main ; la 
face la plus large doit être posée sur le sol. 

Les pierres doivent cire mises jointives, et les intervalles 
remplis avec des éclats de pierres , afin que le tout forme une 
turface de niveau, serrée et solide comme un pavé. Les plus 
grosses pierres de celte couche ne doivent pns avoir plus de 
.'inq pouces à la surface; sur celte base de pierres ou de cen- 
Jres, on doit jeter six pouces de pierres dures, toutes cassées, 
de dimensions telles que les plus grosses puissent passer dans 

Les six autres pieds de chaque cùlé, faisant 3o pieds avec 
les 18 du centre, doivent Ûtre recouverts d'une couche de six 
pouces de gros gravier nettoyé , ou de petits éclats de pierres, 
en ayant soin de se conformer au profil prescrit. 

a° Lorsqu'une roule est concave dans le milieu, et qu'il ne 
reste que peu de fondations , il faut enlever toules les grosses 
pierres qui paraissent, les briser et recharger la route sur 18 
pieds de large avec les pierres cassées, en donnant au prohl 
en travers la forme prescrite, et , à la surface, la sohdile et la 
dureté nécessaires. 
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3^ Si les fondations sont bonnes et le bombement convenar 
ble , on ne doit employer des matériaux neufs que lorsque les 
daches ou ornières se formeront , et dans ce cas il faut les 
remplir et les faire disparaître aussitôt , en y plaçant ayec soin 
de petites pierres : ces pierres , cassées de la grosseur déjà in- 
diquée, ayant des formes angulaires, se lieront bien ensemble. 

Les chaussées faites d*après ces principes , une fois bien éta- 
blies, sont maintenues^ dans un parfait état de réparation avec 
de faibles dépenses. 

4" Quand la partie de la route faite avec des matériaux durs, 
ou la chaussée proprement dite , dont les voitures ne s'écar- 
tent pas , n'a pas dix-huit pieds de large , elle doit être portée 
à cette largeur. 

Alors on creusera la terre de chaque côté, et on la rempla- 
cera avec une couche de pierres cassées , de lo pouces an 
moins d'épaisseur, et employées , comme il a été prescrit , poir 
les routes neuves. Dans le voisinage des grandes villes, la 
chaussée faite en pierres cassées doit s'étendre sur la largeur 
entière de la route. 

S VI. Ordre et économie dans le travail, — Règle 7. 

Tout travail à la journée doit être proscrit le plus tôt possi- 
ble. Des inspecteurs fixeront la quantité d'ouvrage de cbaqoe 
nature qui doit être exécutée dans un temps donné : ils déter- 
mineront les conditions des marchés qui seront passés à des* 
entrepreneurs , et auront soin que ces conditions soient par- 
faitement remplies avant de faire solder toutes les dépenses : 
on doit sévèrement tenir la main à cette règle ^ car les deux 
tiers des fonds employés sont perdus quand le travail se fait à 
la journée. 

Description du niveau dont il a été question au § 1®'. 

Ce niveau présente à peu de chose près les formes de celai 
dit à perpendicule ou niveau de maçons , mais il est beaucoup 
plus grand. Il se compose d'une barre horizontale de i5 pieds 
de longueur, surmontée en son milieu d'une pièce verticale, et 
par conséquei\t perpendiculaire à la première, ayant troif^ pieds 
de hauteur environ, et portant sur son plat une rainure sui* 
vaut laquelle doit se diriger le fil à plomb, suspendu à sa par- 
tie supérieure. On ne peut mieux comparer ce système, quant 
à la forme , qu'à un fléau de balance portant une aiguille. Pour 
assurer la solidité de la pièce verticale , on l'étaie par deux 
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pièces obliqocï beaucoup plus lëgùres, de 4 pieds de lougneur 
chacune , et s'écartant du pied de la verticale de U pieds à 
droite et à gauche. La règle horiïoatale s'appuie par une de 
s« extrémilés snr le milieu ou bombement de la roule , tandis 
que l'autre est soutenue par une petite réglelte verticale qui 
l'engage dans une rainure, et qui, en y glissant dn haut en 
bs, permet d'élever ou d'abaisser cette estr^mité suivant que 
l'exige la courbure du profil ; trois autres petites réglettes 
Mmhiables à la première servent d'appui au niveau, et leur» 
MIrémités en s'appuyant contre le sol sont dès-lors de plus eu 
plus abaissées au-dessous de l'axe de la barre horizontale. 
Ainsi, par eiemple, en partant de l'extrémité de cette barre 
qui s'appuie sur le bombement en s'avançant vers l'autre ex- 
trémité, on trouverait à peu près pour les conditions de cour- 
bure exigées par l'insiruclion , que les réglettes verticale* 
étant la première k 4 pieds du bombement, la deuxième plus 
avancée encore de 4 pouces vers l'autre extrémité, la troisième 
4 pieds encore plus loin , et la quatrième à 3 pieds de celle-ci, 
on trouverait, disons-nous, que leurs extrémités seraient 
abaissées au-dessous de la partie inférieure de la barre hori- 
zontale, la première de i pouce , la deuxième de a pouces, la 
troisième de 3 pouces et demi, et la quatrième de 9 pouces. 
Ces ordonnées ÎOTit connaître le bombement de la roule; les 
eaoK se réuniaseot au point le plus bas , près du trottoir qui 
n'est élevé qu'à la hauteur du milieu de la chaussée. 

61. Sur les chemihs a okhières ; par ftlM. Coste et Pkbdok- 
HET. [Bulti-iln iniiustr. de St.-Èùenne; 5' livr. i83o,p. lag.) 
f'Suile, VOJ-. £uU. de janvier, n" ag. ) 

Traaaax de terrassement et pose des rails. 
En France, comme en Angleterre , on établit , pour le trans- 
port des déblais, des lignes de rails provisoires; mais la pose 
des ornières ne s'effectue pas partout de la même manière. Dans 
les nouvelles routes anglaises, le rail est maintenu entre les 
deux parties saillantes du coussinet en fonte ( chair ] , et dans 
le vide on intrudnil une cheville eti fonte qui traverse le chair 
suivant la longueur de la roule, et empêche le rail de vaciller. 
Cette cheville est pyramidale afin qu'on puisse l'enfoncer plus 
ou moins ; les trous n'étant jamais parlaitemeut égaux, elle agit 
alors comme un coin. 
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Sur la nouvelle 
sont entailléei <le manière à s'cDgager. Ce mode de jonction) 
qui a éré employé par M. Iteaunier, est préférable à rasscni' 
Liage bout à bout; mais il augmente beaucoup le prix des railla 

Sur la route de Saint-Ëtienae à Lyon, les cou 
liés aux dus {lar de simples chevilles de bois. Les raits de tl 
route de Roanne à Andréiieiix seront lié» aui chair» de 11 
; cette métliode d'attache est considérée at« 
lison comme imparfaite; mais dans la construction du cbemiA 
e Saint-Etienne à la Loire, les rails en fonte sont fixés sorlt 
tiair par des clous en fer qui traversent le coussinet et le rwi, 
t offrent par conséquent plus de solidité et de durée. 

■e les rails, est , sur la route de Liverpo»! 
)utes celles de France, de i m. 46. Le poids des coos- 
11 fonte de la route de Liverpool varie entre l^ k. 5Î et 
5 fc. 44- Ceux de la route de Saint-Liienne à Lyon pèsent «n 
moyenne 3 kilogrammes. 

Les dimensions des dés sont : 
Sur ta route de Liverpool. De St-Étienne à Ljon, 

Hauteur o m. 3[ 

Section horizontale, o '61 décote. u Sodecôlé. 

Des chariots ( wagons ). 
La plupart des wagons anglais employés pour le transpoiî 
de la houille , contiennent i cbaldrou de Ne-wcastle ( 2689 UL) 
On sait que les chariots du chemin d'Andrézieux renfermEnt 
3400 kil. (houille menue } à 3800 kil. ( coke ]. Le modèle 
chariots du chemin de Saint-Etienne à Lyon, n'est pas 
enticrement arrêté. 

Les roues sont généralement en foute et coulées en coquîUti 
comme elles doivent joindre à la dureté une certaine ténacité, 
la partie trempée n'a jamais qu'une petite épaisseur. Les rooM 
non trempées paraissent s'user avec une grande rapidité. D'»" 
près les expériences de M. Wood, le frottement 
trempées est au frottement avec des roues non trempées comiU 
39 : 63. Le retrait qu'éprouve la fonte en se refroidissant, foi* 
souvent briser les roues ; on en voit sur les chantiers de MK 
Seguin, dans lesquelles, pour éviter 
partagé l'anneau circulaire qui reçoit i'esiieu en trois partie^ 
en laissant â chaque division des vides , que l'on rem[4h 
suite avec des coins de bois. 
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Le diamètre dei roues est généralement de onze à treiie fois 
cdoi des esiieux ; il vaile entre o m. 83 et' o m. 91 ( les roues, 
■nrle chemin de St-Ëtieniie à la Loire, ont environ i m. de 
dUmètre ). On conçoit que l'avantage que procure l'emploi des 
Tones est d'autant plus grand , que leur diaraèlre est plus con- 
Mdér«ble relativement à celui des essieux. 

Ceux-ci, pour les chariots de la roule d'Andrézieus à 
Sunne, auront 67,5 millimètres de diamètre; posù» sur des 
■tfports éloignés de i m, So , ils ne devront commencer à plier 
que sons uu poids de 7600 kilogrammes appliqué au point 
ailten. 

Lei caisses des chariots de la route en fer des houillères de 
fiolton, près de Manchester, route qui doit servir d'embran- 
chement à la grande route de Liverpool à Manchester, repo- 
sait snr ressort ; ce sont les seules de cette espèce qui existent 
fli Angleterre: on diminue ainsi le nombre des cahots, les rails 
Sont moins fàligue's , et le tirage est plus facile. 

Sur la roule de Glasgow, des chariots contenant unchaldron 
[ 3689 Lil. ] et dont la ciisie est en bois, pèsent une tonne 
f ioj5 kil. ) Des chariots à caisse en fer ne pèsent que gt4 kil. 
Les chariots de la route de BoUon pésent'iSaa kîl., et leur 
charge 2175 kil.; ceux de MM. Seguin porteront en houille 
ine charge de3ooo kîi. ,cl leur poids n'eicèdera pas une tonne 
métrique ( 1000 kit. ) 

On évalue ordinairement le frottement de 1/180 il i/aao da 
[joïds du chariot ; il est indépendant de la vitesse, et sur un 
:hemîa humide il n'est que de a/3oo; sur une roule pavée, le 
rrotlcmenl est de i/3o; sur une des meilleures routes à la Mac- 
•idam , 1/35. D'après ces nombres , et adoptant i/aoo comme 
coeracientdu frottement sur les chemins de fer, l'avantage des 
roDtes en fer sur les routes ordinaires, eu égard seulement à 
l'effet utile du moteur, serait de 7 à » et 7 i/a à 1. 
Des moteurs. 
Les moteurs employé»' sur les chemins de fer sont de trois . 
espèces : les chevaux, la gravité, la vapeur. 

D'après M. Wood , on obtient l'effet maximum d'un cheval 
inr un chemin de fer en plaine, lorsqu'on lui fait parcourir 1 
milles anglais ( 3,aoo m. ) à l'heure, et qu'on le fait travailler 
«lix heures par jour. Il traîne alors 10 tonnes ( loiSokil. ); l'ef- 
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fort est le même que poar tirer aoo loanes à un mille (loî 
3i8.8 loone» à I kilom. ) 

Sur le chemiD de -Saint-Étienne à Andréïieni, on compb 
qu'un cheval tire en plaine, par jour, 7 i/a tonnes à iOiWK 
mètres ; cela fait ^00 lonnei à 1,000 met. , c'est un pen moiiU 
que l'effet uiile qu'on obtient en Angleterre (i). 

Sur une bonne roate a la Mac-Adam , un cheval tire , pit 
jour de dix heure*, un poids correspondant à. 26 ou 18 ton- 
nes ( y compris le poids de la voilure ) , transportés à i raille] 
et d'après ces données , l'avantage de la route en fer snr B 
roule à la Mac-Adam , eu égard au frottement , serait comiit 
7 t/3 0u8: 1. Ce résultat del'eipérîence est â peu prèsMl» 
auquel nous sommes parvenus en admeitant pour le coefficitnl 
■ du frottement sur la route à la Mac-Àdam i/35. 

La gravité on pesanteur ne peut servir de moteur que dl 
les parties inclinées , lorsque la peole est très-forte; les à 
riots qui deacendcni aident alors parleur poids, au moyen d'i 
système de poulies ou de treuils, d'autres chariots à monta, 
comme on le voit au plan incliné du Treuil près de St-Éli 
sur le chemin établi par M. Beaunier ; l'évaluation de la fortt 
nécessaire au service d'un plan incliné , lorsqu'on est force it 
lachines, ne peut être faite eiactcment, putt 
n du plan , les chaogemens de température, K 
Driles, poulies, treuils, font varier le frotte- 
'e qu'il est presque impassible d'apprécier. 

On emploie, en Angleierre, la force motrice de la gra^iti 
d'une manière fort ingénieuse, vers les points de déchaînement; 
le chaiiot arrive par un chemin incliné au-dessus du batnu 
chargeur, bascule et remonte seul au point de dépari, par l'ef- 
fet d'un contrepoids qu'il a élevé en descendant. Ce mécanîsM 
pourrait sans doule élre appliqué avec avantage sur le chemin' 

(i) Sur ta route de Saim-Ëdenncà AndrÉsicni, il est diOieile d 
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istet àe Saint -Etienne à Lyon, pour l 'embarquement des 
honîl les dans les bateaux du Rlicine, à Givors. 

Les macbiries à -vapeur employéei sur les roules en fer sont 
Êtes Au locomotives : le système des machines fixes ( recipro- 
eatâig-i^stem ) oa système réciproquant, a été propose pour 
k route de Liverpool a Manchester par MM. ^Valker et Ras- 
Irick, sur toute l'ctendue du chemin, quoique une grande par- 
tie loit plate; les macliïnes seraint distantes l'une de l'autre 
d'unmlllect demi ( 2400 mètres }; mais ce système qui d'abord 
avait paru offrir quelques avantages , est abandonné depuis que 
le concours ouvert par l'entreprise du chemin de Liverpool a 
produit les ctonnans résultats dont nous avons rendu compte 
dans ce Bulletin, 

Dans cette expérience mémorable, on a vu la machine de 
M. Stephfnson ( ta Fusée ), pesant 4567 kil. , avec l'eau dans 
la chaudière , traîner environ i3,ooo kil. , avec nne vitesse de 
16 à 17 milles par heure , et une consommation de i,3 livres 
de f^oke , pour une tonne transportée ù i mille, y compris le 
poids des chariots. 

Mais ce «isuHal déjà si extraordinaire fut surjtossc par la 
machine de MM. Braithwaïte et Erickion ( la Nouveauté ) , 
dont le poids n'était que de ^SijB kil. , avec l'eau dans la chau- 
dière, et qui partit en traînant la charge exigée (trois fois le 
poids de la machine) avec une vitesse moyenne de i5 à 10 rail- 
les qui s'accrut au point de s'élever il ai 1/6 de mille ( 34,o36 
mètres ) 

• Depuis que l'on a fait ces expériences, dit le QiiateHy~ 
revieiv [1], une nouvelle machine construite par M. Stephenson, 
le JUéieor, a été essayée. Sa force est encore plus grande que 
celle de la Fusée, puisqu'elle égale celle de 20 chevaux; elle 
B aussi un plus grand nombre de tuyaux qui traversent le 
bouilleur, ce qui augmente considérablement ta production de 
la vapeur. La Noai-eaiUc a été aussi soumise à une nouvelle 
épreuve, après avoir été complètement ■•éparée, et subi uae 
modification dans l'appareil destiné à souffler le feu , qui con- 
siste maintenant dans une machine au moyen de laquelle cette 
opération est indépendante du mouvement de la voiture. 
"Le Méteor pesait, quand le bouilleur était rempli d'eau, 
[1) KeTDi britanniqns , nu» ifl3o. 
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plus de 4 tonnes, et le réservoir 3 tonnes quand il e'tait pleioilï 
il y avait en outre 6 chariots qui y élaieat attachés, sur leiqueli ■ 
se trouvaient plusieurs voyageurs, ce qui équivalait au qiu~ l 
drople du poids de l'appareil et du réservoir. Quoique l'dlal 
des rainures tendit à retarder la marche , le Méleur alla et re- 
vint dix fois sur la mfme ligne , en faisant, terme moyeu, lO 
milles et demi à l'heure ( 1 7,000 mètres ) , la dépense du cokt 
pendant ffï milles, y compris eelle da charbon emploie 1 
chauffer le bouilleur, n'eicède pas 5 shellingit ( - fr, aS c. J 

n Dans la seconde épreuve de la Naiweauté, celte machin 
traîna deux chariots pesant sept fois son propre poids, en Tai- 
sant, terme moyen, sept milles et demi à l'heure; la consom- 
mation du combustible fut de 5 shellings et six pences (76. 
85 c,} 

■1 Jusqu'à cette dernière épreuve, la machine de M. Eiiduon 
n'avait été considérée que comme propre â trans|iorter rapide- 
ment de légers fardeaux; mais ce nouvel essai a démontré touU 
sa puissance, et la grande économie de combustible qu'ellt 
procure. Ce qui prouve sa supériorité, c'est que les directenn 
de la route de Manchester à Liverpool ont commandé i M. 
Erickson deux machines semblables, aux conditions suivaQl» 

■' 1" Le poids de la machine avec l'eau du bouilleur n'eici- 
dera pas cinq tonnes; 

- a" Le poids total traîné sera de 40 tonnes. 

- 3" La distance de Liverpool à Manchester ( 5o i/a lilon.) 
sera parcourue en deux heures; 

n 4' La pression de la vapeur dans le bouilleur ne devra p" 
dépasser 5o livres par pouce carré ; 

n 5° La machine ne consommera pas pins de demi-liTie dt 
coke par tonne et par mille. 

Le prix de chacune de ces machines a été fixé a 10,000 lÎT- 
sterl [ a5,ooo fr. ) (i). b 

[I) La macliiue de M. Slepbenson et eella de M. Erickwn difanot 
pir le mode de prodnciion de U vopear. Dans U preialrri , nn« ffini* 
quanlilé d'e»o eil mUe en conlaet avee nu -ïasle foyer. Dans la «MOodt 
BU contraire, le foyir est très-peth et la cQmbniiion aoUïée par oan 
nachine >oafflante an moyen de Uqnelle ou a pu d.minner la h.nWi' 
do U cheminée. Dans In machine locomoliïc conilraile par MM. SegnlP, 
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Du. tracé des chemins de fer. 
Avant d'entreprendre un chemin de fer . il faut résoudre la 
ijnestion commerciale. L'élémeDE principal de cette solution 
fit le tonnage ou la quantité de marchandises qui doit circuler 
)ur la ligne du chemin. D'après les dépenses et les profils des 
différentes grandes routes en fer que l'on a établies dans la 
Grande-Bretagne et en France, Jl ne parait pas que l'on puisse, 
i moins de circonstances eitrëmement favorables, tirer un ia- 
terél raisonnable des capitaux , lorsque le mouvement commer- 
cial est moindre que 5o,ooo tonnes. 

De Darlinglonà Stockton, le mouvement commercial est de 
8a à 100,000 tonnes; de Liverpoolà TVfanchester on compte, 
d'après le rapport de H. Rastrick , un des ingénieurs de cette 
route, sur environ 1,100,000 tonnes de marchandises, dans 
une année de trois cents jours de travail , et 36,ooo tonnes de 
voyageurs. Sur les 1,100,000 tonnes de marchandises, 600,000 
ne parcourent qu'une partie dé la roule. 

De St-Étienue à Andrezieux , on a transporté 60 à 8o,O0d 
tonnes (i] ; de Roanne à Andrézieux, on compte sur j6o à 
160,000 tonnes; de St-Etienne à Lyou, on espère de 35o,oooà 
^00,000 tonnes de marchandises et un grand nombre de voya- 

Une des conditions les plus essentielles du Iracé des che- 
luias (le fer, c'est d'éviter, autant que possible, les circuits, ou 
bien de donner aux courbes un très-grand diamètre. Les cour- 
bes de la grande route de Liverpool a Manchester ont toutes 
au-delà de Ijoo mètres de ravon , excepté une seule de peu de 

produili dan) au boniHeor analogne ■ celui de M. SlepheosoD , lu che- 

connol d'iir qns fbaruusent des vecliUleart. Oa YOit donc qae ccUa 
nicbine ne doit piB jlre iofcrieDre ■ ci 
gUtBiTC, et las cipcricacu fait« dini 
nuit une idée liè>-r>voribIe. 

(1] Da 3o leptenibre 1818 aa 3o septembre 1S19 , on 
Iriosporté qnc 

1° A la descente. 48,580 t 
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longneur, à Tentrée de Manchester, à laquelle on a été obligé 
de donner i8o mètres. 

*^MM. Seguin ont fait de grands sacrifices pour donnera tou- 
tes leurs courbes , sur la route de Saint-Étienne à Lyon, 5oo 
mètres de rayon. Il paraît qu'à Darlington il y en a plnsieon 
d*un assez petit diamètre , qui occasionnent une augmentation J 
notable dans les frais de transport. Sur le chemin de Saint» 1 
Etienne à Andrézieux, les courbes ont de jS à loo mètres: 1 
c*est une faute de construction dont on n'avait pas pu prévoir I 
les inconvéniens , lorsqu'on a construit ce chemin de fer, le 
premier de quelqu'étendue que Ton ait vu en France. Le che- 
min de Roanne à Andrézieux en aura de 200 mètres ; mais on 
les a adoptées par pure raison d'économie. 

Frais d'étahlissemeut et de halage, 

MM. Coste et Perdonnet évaluent, d'après les devis d'no 
grand nombre de chemins de fer achevés ou en construction, 
le prix d'un kilomètre de chemin de fer : 

i^ Si le chemin est à double voie : 
£n Angleterre : En fer malléable , de Liverpool à 

Manchester, en construction 26a,5oo i 

— En fonte : du canal de Crumford à celui de Peak- 
Forest , en construction 64,000 

— Moyenne , d'après M. Tredgold 78,125 

En France : En fer malléable , de St-Étienne à Lyon, 

en construction i53,57i 

de Paris au Havre , en projet 1 18,000 

a^ Si le chemin est à simple voie : 
En Angleterre : En fer malléable, aux environs de 

Glascow , exécuté 63,35o 

— En fonte , aux environs de Newcastle ou dans le 
pays de Galles, chemins construits 34|37^ 

En France : En fonte, de St- Etienne à Andrézieux, 

construit (i) 74>^9^ 

(z) Achats de terrain 330y000 

Terra&semens, travaux d*art , ponts. . . 368,ooo 

Dés en pierre et pose des rails 179,000 

Fer et fonte achetés en i8a5 (en 1828 
lis cassent coûté i5o,ooo fr. de 
moins) 534^000 
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|r innlleahle, de Roanne à Andrézteui , en 

!»ction 5o,746 

^ne: En bois et fer, en BahÉme 3 5,700 

Hears pensent qu'en France les rails des Douveaux che- 
Utid peu trop légers, si l'on veut se aerTir de machi- 
IBOtives comme moteurs. Dans le cas où on leur sub- 
t des rails de force conienable , les roules en fer coû- 
^Iiu cher que les prix indiqués. 
tnlretien y perception , adminislralion , etc., des chemins 

tais d'entrelien d'une roule en fer sont généralement 
à deux et demi pour cent du prix d'établissement. Le 
|ia moyen des chevaux, coûte, selon M. Tredgold, par 

t' kilomètre. ' 3,8 c. 

lompson évalue ces frais , dans les environs de 

le, à environ 3 

Elinglon on paie, pour ce service 3,i 

kTier, dans son projet de chemin de fer de Paris 
v , porte la dépense du halage , par cheval , L . 3,7 
rlinglon. Je transport par machines locomotives 

là ta compagnie à a,3 

Lftt MM. WaSker et Rasirict, ingénîenrj de la 
■ Liverpool, le transport parles anciennes ma- 
Ocomolives , en faisant dix milles à l'heure , coù- 

■ 4>a9 

[machines locomotives font cinq milles à l'heure 4 

■■chines fixes 3,78 

idroits perçus en Angleterre par les entrepreneurs de 
K de fer varient, comme en France sur les canaux (i) , 

Frais géniraoi de cODitmcliou 60,000 

FraU géoérani de gostion, élnUe de 

ptojeli, conduite des Iriviux g5,aoa 

1,556,000 • 
Charioti poQT le* traniporla 33o,ooo 

dwniin, ivec ■«• embroDcbeaieiu, ■ tDviron ai kilomèlnu de 

yrle chemin île fer da Saint- Ëlienue k le Loire, le larifdes droils 
roii eat également calcolé auivaDt l'opé» de marcUandiie; la 

î. Tome XVII. — Février i83i. v^ 
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soivant la nature des marchanilisea; c'est ainsi que le tarir il« 

la compagnie du chemin de fer de Liïerpool l'antorise à perce- 
voir un droit de 1 8"^ 7S(par tonne et Itilorai^tre ) sur le coloft, 
la laine, les cuirs, les objets manufacturés; tandis que ce droit 
n'est que de 6' aS sur la pierri^ calcaire. 

6a. RiPPORT FAIT AU COHSEIL d'. 

CÉBAHS DU CHEHIK DE FER DE St-EtIEN«E A LtOW , Sur l'élll 

et la marcbe des travaux, an ao octobre iBsg. [BuUetU 
indusii-k-l de St-Éliennc (Lo'iie) i i* liv., i83o.) 

Le succès de cette grande entreprise parait désormais lasaxi. 
Au printemps prochain la partie du cbemin de fer eonqdse 
entre Givora et Riïe-de-Gier sera livrée à la circulation, d 
la ligne tout entière pourra être praticable à la &n de iSln 
ou au commencement de i83i. Ainsi, en moins de cinq m 
nées, cet immense et magnifique ouvrage aura été terminé, 
et les deux premières villes manufacturières de France possé- 
deront, comme Manchester et Liverpool , leurs rivales ( 
Angleterre , un moyen de transport régulier, rapide et éco 

Le rapport que nous avons sous les yeux présente les ren 
seignemens les plus détaillés sur les travaux exécutés et RU 
qui restaient à faire au ao octobre i8ag. A cette époque, uM 
somme de 6,gâ5,96G fr. 55 c. avait été dépensée. 3,984,1$^ fn 
aS c. étaient encore jugés nécessaires cour l'e 
naison du chemin. On voit que la dépense totale de 9,799,*l7 
fr. se trouve renfermée dans les limites de dix millions primi- 
tivement demandés. Le service des intérêts exigera seul un 
surcroit de dépense qui paraîtra bien faible si l'on considère 
les difQcultés qu'on avait à vaincre, et le grand nombre 
d'ouvrages d'art qu'il a fallu construire. En effet, 14 perce- 
mens, formant une étendue de 4,000 mètres, ont coûté pi») 
de 1,800,000 fr. , un pont snr la Saône estimé plus de 700,00* 
fr. , des acquisitions de terrain qui ne sont pas encore lerini- 
nées , s'élevant à la somme énorme de i ,7 5o,ooo fr. , d'autrt) 
frais très-importans qu'il avait été impossible de prévoir, 
droit est de 1' (i6 par kiiométre pour dd 1 
lériaax de conslractioD , et m tant fioor âo kilogrammea de ourcluadtiO 
que poor un bcctalitre de hoaille. 
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expliquent et jnstifient parfaiieinent l'emploi du capital con^ 
sommé. L'habileté qui a préside partout à la canatniction de 
ce cliemîn ressortira bien davautage si on lui compare la route 
en fer actuellement en constnictiou entre Manckester et Liver- 
pool , de 5d kilom. seuiemcnl de longucar , et qui ne coûtera 
pas moins de aS millions de francs. 

£lat actuel des Travaux. La première division , de Lyon à 
- Givors, est celle des Irois qui se trouve la moins avancée. 
Cependant le pont sur la Saôue sera livré au public au mois 
d'avril ou de mai procliaÎD; mais les difficullés que présentent 
la Iranchée de Pierre-Bénite, la butte d'Htrbora , le passage 
de Vernaïson et surtout le percement de ta 3Iulatière, retar- 
dM'ont encore beaucoup l'ouveilure de cette partie du chemin. 
Les travauT de la dcuiième division, de Civora à Rive-de- 
Gier , ont été poussés avec toute l'activité qu'il a été possible 
d'v mettre; on a travaillé de nuit dans tous les ateliers im- 
portans, et cette épreuve a appris que les Iransporli s'effec~ 
tueraient aussi facilement la nuil que le jour; le passage sou- 
terrain de Rivc-i!e-Gier , de 906 mètres de longueur, est 
achevé; il est presque voûté en entier avec les grès hoiiillers 
du pavs dont une portion même a été extraite des galeries 
de pereement; la nécessité oii l'on s'est trouve' de traverser 
d'anciens travaux pour l'eiploi 'ation des couches de houille a 
même eiigé la conslrnction d'une voûte en pierres de laille 
de 60 centimètres d'appareil sur une étendue de aoo mètres. 
De &îve'de-Gier à la Grand'Croix , le chemin de fer est aussi 
fort avancé, et de ce point à Givors, la circulation des 
wagons pourra être établie au mois de mars ou d'avril i83o. 
La ligne de la GraniJ'Croii à Si-Etienne , formant la troi- 
sième division , sera teimine'e à la fin de l'année. Pen de mois 
suffiront pour achever le percement de Terre-Noire, dont il 
ne reste à faire que 3o» mètres ; les laon mètres déjà ouverts 
et revôtui en maçonnerie ont coûté 733,1 Sa fr. 

Évaluation des transports. Dans leur cotnpte rendu aux 
actionnaires du chemin de fer, MM, Seguin frères et Bio! éva- 
luaient la masse de transporta qu'ils devaient effectuer sur 
loule la longueur de la ligne, à a5o,ooo tonnes (i^OiOOO à la 
descente, 80,000 à la manlcc). Ils calculaient alors que les 
frais de transports à la charge de la compagnie s 
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N°Sa 


't c. 01 par lo&neau el kîlam. Depuis cette ^poqi 


e, ces eili- 


riialions ont subi ^'aiseï grands changement. L 


a masse d« 


lrans])Orls s'est élevée de a5o,ooD à 317,000 tonr 


eaux, et les 




kilomètre. 


Cette réduction de plus du tiers sera due à u 


ne nouvelle 


machine à vapeur locomoîiïe exécutée par MM 


Seguin, et 


qui présente de grands avantages sur les machine 


semblsbUs 


venues d'Angleterre. Celles-ci, en effet, pesaien 


y,5oo til., 


produisaient 35o kil. de vapeur seulement par he 


ure et coû- 



taient 16,000 fr. La nouvelle machine ne coûte que io,ooorr.| 
400 kil. de vapeur produit ii l'heure; son poids est de 6,000 
kil. Celle diminution du poids est seule tin immense avantage, 
puisqu'à trois centimes par tonne et mille mètres, prix auquel 
reviennent les transports ii la compagnie, chaque maetiinc 
produit un bénéfice annuel de deu 

D'autres modificalions ont été apportées dans la constraclion 
de la nouvelle iuachiu< 
tuait la partie la plus 
■enté un obstaeleréel ; 
pastages souterrains, 
ventilateur» qui sont l 
même, et qui entretien 
pendanledela tempéra 
Par une nouvelle dîspi 
trouvent isolées des ro 

acier semblables a ceux des voitures suspendues, ce qni rend 
les secousses presque insensibles et fait espérer que le poids 
de 6,000 kil. ne fatiguera pas plus le chemin que les wagonf 
chargés de houille, qui ne pèseront que 4,000 kîl. 

Celte nouvelle machine locomotive a été soumise, dans les 
chantiers de Perruche , à de nombreuses expériences qui pron- 
vent sa supériorilii sur une pente de 14 millimètres par 
mètre. Elle a entraîné i5 tonneaux répartis dans 4 wagnni 
avec une vitesse son tenue de plus de deux mètres par seconde, 
ou 7,aoo mèlres par heure. Sur la ligne de Givors à Rive-de- 
Gier , inclinée de 6 millimètres par mètre , la machine potirri 
entraîner 24 tnnneaux , y compris le poids des vcagons ; enfin, 
sur la ligne horizontale de Lyon à Givors , son effet utile seM 
de 45 touneau: 
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res pensent que 17 niacltines locnmo- 
ufïîront pour tm mouvemeni de 3oo,ooo 
ilrroés dans cette idée parla comparaison 
le chemin de fer de 



i l'o 



; propos 
lires lo< 



; transporter 



nr lei deux tiers 

puissent des- 



wagons. Le chemin de Lyon à St-Éli 
avantage qui permettra de diminui 
qnenrs, la 'penle de St-Étienne à ( 
dn chemin , étant suffîsanie pour que 
cendre d'eux-mêmes par la seule force de graTilatii 

Le rapport fait mention du concours des machines locomo- 
tives qui a eu Heu en octobre dernier à Llverpool , ponr dis- 
puleçle prix de ia,ooo fr, offert pour la meillenre machine 
de ce genre par la compagnie propriétaire de ce rail-ifay. 

On lira sans doute avec intérêt, sur ce concours , les détails 
suivaDS extraits de la Reeue encyclopédique ~ 

■ Les principales conditions du programme étaient ; 1° que 
les machines admises au concours ne devraient pas avoir un 
poids a«-des5ns de 6,000 kilog. ; a° qu'elles devraient avoir 
)a force de traîner après elles, pendant un trajet de 5o,ooo 



t niice 



e la provision d'ea 



transport dont le poids serait égal 
chine elle-même; 3° qu'elles dcï 
vitesse de 10 milles anglais (16 kil< 
4° que la pression de la vapeur dai 
pas excéder 5o livres par pouce car 
voilure, depuis la terre j'usqu'i 



; combustible qui leur 
n train de voitures de 
□is fois celui delà ma^ 



s la chaudière ne pourrait 
■v\ 5° que la hauteur delà 
sommet de la cheminée, 
e de plus de t5 pieds; 6° enlln que la ma- 
chine devrait brûler sa fumée. 

" La Pertévéranre, machine présentée par M. Rurslall, fit 
plusieurs courses avec une vitesse d'environ cinq milles (8,00a 
mètres) par heure. 

« Le i3 octobre une. seconde machine, appelée le Sam 
pareil , fut mise à l'cpreuve; on trouva d'abord que le poids 
lie cette machine eicùdait un peu le maiimum de (i.ono kil 
ilélerminé par le programme ; on lui imposa néanmoins l'obliga- 
tion de faire la route fixée (5o Lilom.) eu traînant une charge 



i5a Constructions. N" 6ï' 

«gale à Irois fab son poids, c'est-k-dire de plus de 18,000 Lil. 
Cette voiture marcha pendant t heures avec une grande régu- 
larité; et durant cet intervalle elle parcourut un espace dviS 
milles (^o kilom). Lorsqu'elle marchait rapidement, die 
pouvait faire /|0ao mètres en la au i3 minutes. 

« Les jours suivans on essaya une autre machine appelée^ 
Nouivaulé , présentée par MM. Qraiiliwaite et Ërickson, Li 
Ifgèrelc de celte voiture (35oo kilog.), sa pelile dimension, 
son élégance et le Soi de son travail, excitèrent l'adminlioii 
générale ; on alluma le feu; et en moins de 40 minutes et avec 
une dépense de quinze livres de coke , la vapeur s'éleva à nue 
pression de Go livres par pouce carré. On fit d'abord marcher 
la voiture seule, c'eal-à-dîre avec sa provision d'eau et decoB^ 
bustible, elle partit avec une vitesse de ?.8 milles (/iSkilonL^; 
à l'heure. Elle fit même 5,aoo mètres dans le court espace de ' 
5 minutes; si la route de Manchester à Liverpoot eût élt 
terminée, celte machine aurait fait le trajet (5o kilom.) CB 
moins d'une heure; malgré cette vitesse surprenante, la mar^ 
de la machine était uniforme et Irès-régulière, la famée étak 
entièrement consnmée; elle traîna ensuite un fardeau égal! 
trois fois son poids ou près de 11,000 kil. 'avec facilité et en 
conservant une vitesse de 'i 1 ,000 mètres. A la place du chariot 
de roulage, on substitua une grande diligence, dans laquelle 
montèrent plus de quarante amateurs, la machine courat avpc 
une vitesse d'une lieue (5ooo m.) en 6 minutes, et quoique 
les personnes qui étaient dans la voiture pussent à peine 
distinguer les objets extérieurs tant ils fuyaient rapidement, 
son mouvement élaït si doux et si régulier, qne l'on pouvait 
y lire et même y écrire. Lorsque l'on recommença l'éprenve 
décisive arec la charge, la Nouveauté avait déjà fait troi* 
lieues avec une vitesse de 5 lieues (al> kilom.) à l'heure, qnuK^ 
le mastic qui bouctiaic les joints de la chaudière, et qui n'était 
pas assez sec, vint à fondre, ce qui interrompit sa marche- 

1 M. Robert Stephenson présenta une voilure dite la Futée, 
machine grande et solidement construite : son poids est de 
près de /,5oo kilog. Cette machine traînant une charge d'en- 
viron i3,ooo kilog., parcourut un trajet de 35m. (5i kilomèt.J 
en 3 heures 10 minutes, y compris les stations et les retard* 
nécessaires pour tourner ; dans une deniième épreuve , elle &| 
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le trajet ea deux heures ^5 minutes, Détiarrasice du fardeau , 
la Fusée parcourut 45 kilom. en une heure. On remarqua que 
cette machine laissait échapper ua peu de fumée et qu'elle 
avait quelques iuÉgalités dans sa marche, qui a varié entre 
It iji et 5 lieues à l'heure ( ao et aS kilom. ) Toutefois, il 
paraît conslani qu'elle peut facilement faire, avec sa charge 
de i3,ooij kilog. , un trajet de cinq lieues (ai.Soo m.) par 
beore. La consominaliou du coke, pendant une course de^^ 
iieoes (io8 kilom.), a été d'environ 5oo kilogr. C'està cette 
dernière voiture que les commissaires du concours adjugèrent 
le prix de 5oo liv. sterl. ^i 

Les constructeurs de ces machines, disent MM, Seguin , ont 
en gtînérni sacrilië la solidité pour obtenir plus de légèreté, 
et par suite de vitesse, condition essentielle sur une ligne 
oii il eïisle acluellempnt un mouvement de 7700 tonneaux 
par jour, y compris 1600 voyageurs, soit environ a, /joo, 000 
les par an. Du res<e, la description de ces machines ne 
leurafottrni aucune idée nouvelle pour le perfectionnement 
de celle qu'ils ont exécutée. Le résultai immédiat du concours 
a été une hausse de 10 pour cent sur le prix des actions, qui 
sont parvenues à 160 liv. sterl., de loo liv. slerl. qui était 
leur valeur primitive. 

D'après les calculs de MM. Seguin , les frais de transport, 
y compris ceux relatifs j l'entretien et an renouvellement du 
matériel, seront, sur le chemin de Sl-Ëtienne à Lyon, 
de 0,03'^ %t},a,oi.'^ 10 et 0,01° 4", suivant les degrés d'incli- 
naison. 

Les déboursés , pour trais de transport des 3i7,doo tonn., 
seront donc ainsi qu'il suit : 
3ao,ooo tonn. sar la pente de 0,014 mil. à aa disl. 

7,o4«,cioo à 0,0a c. a5 m. i58,4oo 
400,000 tonn. sur la pente de 0,006 mil. à 17 dist. 

(i,8oo,aoo à 0,0a c. lam. 149,800 
a9S,ooo tonn. sur la ligne horizontale à 30 dist. 
ip S,gio,Ooo ^ D,oi c. 40 m. 8a, 600 

^r ToTti. des frais de transport 383,8oo 

^Hes frais généraux, pendant les premières années, seront : 
BJH** Pour relèvement des terres éboulées, recharge* 
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a" Ponr relèvement des dés placés sur les rem- 

3" Adminislralion financière el srirveillanee des 
ouvrages d'art 5d,oo9| 

4° TrcDle hommes pour le service de» châteanx 
d'eaux, pour alimenler les mactines, à 5oo fr.. . . iS,o« 

5" Quarante hommes et dii brigades pour le con- 
rant dn relèvement des d<!s, à Soo fr ao,oo» 

6" Vingt cantonniers assermentés faisant l'office 
des gardespour les réparations journalières, à ^So fr. i5,0M 

Cette somme, augmentée des frais de transport évaluei i 
383,8oo fr. , «'élève à 685,8oo fr. Si on la retranche de 1» 
recette brûle de i,8î7,3i() fr., produit du transport de 
3i7,ooo tonn. à Sg lùlom. au tarif de 9 centimes 8 diiièma 
par tonneau et mille mètres , il reste pour l'intérêt de l'ufcnl 
et le bénéfice , i,i43,^io fr. , 

Ainsi, suivant les évaluations de MM. Sfguin , les fraii 
d'exploitation, d'administration et d'entretien s'élèTeraient 1 
peine à 4 c. par tonne transportée et par k.iloraètre; tandil 
qu'il en coûte environ 8 c. sur le chemin de fer de St-Élienne 
à Andréîieu. Il est présumïble que, dam cette entrepriie 
comTue dans les autres , la dépense excédera les prévisianii 
mais lorsque les frais s'élèveraient à un tiers en sus de l'éra' 
luation, il resterait un produit net suffisant pour faire face i 
l'inlérâtdcs capilaui et 11 une répartition de bénéfices qu'îles' 
difB.cile d'apprécier dès à. présent. 
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à Harlem. Sujet depm 
,ée i83i. 



La Société ajngé à propos de remettre au concours les iju*'' 
tions suivantes, dont la solution devra lui être envoyée aTai* 
le i^janv. 1832: 
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rL'ezamen chimique des substances animales et végétales 
idevanl pliiï se borner à extraire les principes immédiats de 
p substiinces, comme c'était le cas il y a peu d'années, pnis- 
a déjà pu examiner suivant la métbode d'analyse chimi- 
ventée par Tliénard, Gay-Lussacet Berzelius, dans quelle 
roponion les principes se Ironvent réunis dans ces substances, 
re " un mémoire dans Icquelsera exposé i") «jnelle mé- 
l'nnalyscr les susdites substances dans ses principes est 
ment prouvée être la meilleure par des expériences 
8 de plusieurs chimistes ? a") De quelles substances or- 
i déjà avec certitude, par des expériences 
i* constatées , la proportion de leurs premiers principes? 
mtage cette nouvelle méthode d'annlyser les sub- 
is susdites pourraient-elles procurer pour le proRi'ès de la 



e à l'a' 



nu qu est-ce quon en pourra ait 
Thénard aynnt trouvé le moyen de combiner l'eau avec 
des quantités d'oxigène, et le liquide qu'on a obtenu 
nt des propriétés partieuliéres qui sont en grande par- 
ilicables, on désire o un mémoire, dans lequel après un 
réitéré et soigneux, les propriétés de ce liquide soient 
it décrites , et qu'on en donne ime explication prouvée 
expérieures, et qu'on examine ensuite à quelle appH- 
bablement être employé, 
la médecine ou à quels autres buis? 
nme le phénomane observé premièrement par M. Doe- 
, savoir que la platine étant réduit par une prépara- 
forme d'épongé, acquiert l'état d'incandes- 
est exposé au gai hydrogène en contact 
paraît pas explicable 



natili 



ela 



edec 



pourrait conduire ii d'autres découvertes 
I Société offre la médaille d'or à celui qui en 
une explication évidente et constatée par des 

nt que les expériences chimiques faites en Hol- 

But celles de P. Driessen ont fait voir que les pro- 

ir atmosphérique près delà mer sont plus ou moins 

.nodiBées par l'acide muriatique qu'il contient , et 

:ulièrement la solubilité du plomb en est augmenté 



r 
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<]tie cependant ces observations n'ont pas été conlirniées par- 
tout ailleurs, el qu'il s'agit encore de savoir, si retacîdese 
trouve tout libre dans l'air ou bien en combinaison chimique 
avec d'autres substances; la Société désire " que ce sujet goil 
traité de nouveau et que par des expériences exactes on tâeJie 
de démontrer, si, dans ces contrées, l'air atmosphérique con- 
tient de l'acide muriaticpie? Quelles sont les circonstaoces qni 
en augmentent la quantité dans quel état il s'y trouve? «[ 
qu'à quel point les qualités de l'air en sont altérées? i> 

6" Comme plusieurs substances qui autrefois n'étaient 
nus que dans l'état de gaz, peuvent, moyennant la pression 
par un froid très-grand , être réduits à ta forme solide 
quide, ce que surtout les expériences de Faraday ont prnui 
et comme il s'ensuit que la division des corps, d'après la fori 
en liquide et en gaz est devenue incertaine et moins admissibl 
la Société demande : « i" jusqu'à quel point peiil-on er 
mettre la classification des corps d'après la forme ? a" Qi 
sont les corps vraiment gazeux et vaporeux? Quel 
pourrait-on faire dans les arts de ces substances qti 
qu'elles sont fortement comprimées ou refroidies par l'élasti- 
cité et par la distillation , peuvent exercer un grand degré de 
force ? « 

La même Société propose aussi pour i83a,et pour la «"fois, 
la question suivante : 

" Quels sont les caractères, auxquels on reconnaîtra les cimens 
qui durcissent sous l'eau? Quels en sont les principes con- 
stitnans, et quelle est la combinaison chimique qui s'opère pen- 
dant leur solidiUcation P » 

^e prix pour chacune de ces sections sera une médaille d'or 
de la valciu- de iSo florins, et de plus uue gratification de 1a 
même valeur en argent, lorsque la réponse eu sera jugée 

, Les réponses, écrites en hollandais, en français, en anglais, 
en latin ou en allemand, doivent être envoyées, dans la forme 
tf. Van Marum, secrétaire perpétuel de la So- 



6il. NouvELLM Patentes km Ancletebbe ( Londom Joumali 
août et octobre i83o, p. 3o9 e 
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A Aobert Uicks, pour un appareil liconomiquc daus les 
procédés pour la boulangerie, et qui doivent économiMt le 
combuslible. 

A. Edouard Turner et à William Sliand, pour leur iuveiilion 
d'une nouTdle métliode pour purifier et blanchir les sucres , 
on autres matières sucrées. 

A Moses Poole, pour des améliorations dans l'appareil em- 
ployé dans certaines opérations pour eitraire les mélasses ou le 

A Samuel Parker, pour amélioratîoDS dans la force maté- 
rielle des agens cliimiques. 

A Samuel Parker, pour invention et perfectionnement d'une 
iampe. 

A Richard Roberts, pour des améliorations dans le méca- 
nisme des machines dites Mute, liilfy, Jenny , Jack, et autres 
de ce genre , soit qu'elles doivent servir à briser le chauvre ou 
[ à filer le colon ou autres substances fibreuses. 

A John Henri Clive , pour améliorations dans Is construc- 
tion des charrues , herses, et autres machines et voilures. 

AMatthew Uzielli, pour améliorations dans la préparation 
de quelques substances métalliques, et leur appHcstion au 
doublage des navires , et autres usages. 

A John Surman , pour ame'tiora lions dans les mors des che- 
»«Ui et autres animaus. 

A William-Wedd Tux.ford,, pour l'invention d'un appareil 
pour nettoyer les grains. 

A Edouard Cowpcr et à Ebenezer Cowper , pour avoir per- 
fectionné les machines à imprimer. 

A John Rame jeune et à John Boase, pour améliorations 
dans les voilures et chaudières à vapeur, et pour l'invention 
d'une méthode qui donne plus de force au tirage des chevaux- 

AThomas Bulkeley, pour améliorations dans la rapidité de 
la marche des navires, et qui peuvent s'appliquer à d'autres 

A William Taylor, pour amélioralions dans les chiudièrei 
■t leurs appareils , applicables ans machines à vapeur et 
autres. 

A Edward Riley, pour améliorations dans les procédés el 
l'appareil pour faire fermenter le malt et autres liqueurs. 
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A George 01dlan<1 , pour perfeciionn émeus dans l'appareil 
pour tondre et donner t'apprât aui drap» de lai 

A William Mason, pour améliorai ions aux essieux et à ]eur&' 

A Thomas Barait, pour nméitoraiions dans la fabricaEion 
papier. 

A Auguste Applegarih, pour amëlioraiions dans iesmachii 
qui servent à imprimer. 

A William Losh, pour améliorations dans la conslmeïion 
dca roues des vnitures ([ui doivent rouler sur les chemi 
fer. 

A Edwin Biidding-, pour une nouTelle combinaison et appln ' 
cation d'une macliine à couper ou' tondre la peli 
plaines et le {'■aion des parcs; machine dont on peut se «crvif ■ 
utilement au lieu de faulx. 1* 

A John Hanson, pour améliorations dans la marche dn ^ 
Toitures. l''' 

A Edwin Claylon, pour avoir inventé on perfectionna une L 
manière de préparer la pâte ponr en faire du pain. fi 

A Thomas Thacher, pour aïoir trouvé une iclle élastiqae 
s'adaplant d'elle-même. 

A Peler Williams , pour avoir inventé un appnreil pour pro- 
venir les accidens en voitures, en en détachant les chevanià 
la minute, et pour liter et assurer les roues en cas de danger. 

A Charles Blacker Vignoles et à John Ericsson , pour addi- 
tion anx machines vulgairement nommées locomotives. 

A William Cook , pour araélioraiiou) aux robinets des fi»"' 

65. Société iffonsTBiEii.B n'ArfOEBS et du nÉpiRTEnENT M 
Maike-et-Loibe. 

Il s'est formé depuis quelque temps k Angers une Société in- 
dustrielle à l'instar de celle ite Mulhouse. Elle se compote 
d'hommes honorables et publie un Bulletin. Le i" n" de ee 
Bulletin est sous nos yeux, nons y trouvons un prospectai 
sous forme de lettre, le règlement de la Société, des eitraitl 
de procés-verbatix de ses séances, l'ordonnance du roi sur 1» 
chaudièrea à vapeur, une iettru de Juks Ruffel à M. Favïlier 



Mèlangi 
Merecneîl des potes sur le plati' 
I tfiit du prospectDS qui donDcra m 
, cijté industrielle. 

En V ODS proposant de tous réun 
j de cette Soriélé, nous oe cherchi 
dicton populaire, que les hahilans 
■ fables dinduftrie : tout homme éclairé ne pc 
qui est regardé comme une vérité absoli 
I qu'une habitade de langage. 

Certes , quand la nature semble lUTilei 
[des biens qu'elle prodigue, il s'abandonne : 



r de lui 



k résister, nul motif d'ém 
Bon intelligence; aussi, du 



1 qui 



. Nous doRDOos ici un 
idée de l'objet de la 



ms piur la formation 
point à combattre ce 



e , n'est souvent 

l'homme il jouir 
la pente qui l'en- 

lisnn qui l'engage 
; donner l'éveil i\ 
rs, ne tardera-t'il 



ulie 



ribuiai 



de s 



■Dlôr pin 



; partie de soi 
de la Hollande ; 



le des peuple» des contré 
■iles. La Pologne qui, tous les ans, voit nr 
sol couverte de riches moissons , est Iribulaîre 
l'Angleterre couvre la mer de ses vaisseaux et rend S pai'lics 
du globe tributaires de ses manu Tactil rex. 

Quels résultats funestes et plus rapprochés encore naîtraient 
de ce défaut d'activité, de ce calme qu'une sorte de nécessité 
imposerait à l'esprit, si par bonheur il n'était facile d'y ap- 
porter remède. Une foule d'objets qui n'attendent qu'une 
main habile pour être transformés en produits utiles, reste' 
I raient inaperçus , l'esprit de routine cramponé à se» vieilles ha- 
I hitndes si opposées aux changemens , si funestes aitx Bméliora- 
I lions môme reconnues, se fortifierait de jonr en jour, en oc- 
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t années. Ma* 
t inaclifs. Des 
e pays langiii- 
iraienl par disparaître; et si nous portons 
lutour de nous , nous sentirons que le mal 
lious touche, et qu'un slaCu qiio plus prolongé nous jelerait 
dans un état de soufïrance difficile à calculer. L'anéantisse- 
ment de manufactures autrefois ilorissantcs dam notre dépar- 
tement, n'altesle-t'il pas que nos craintes sont juslcracnl 
fondées? 
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Nous vivons a une époque marquée par le nouvel essor ([ 

. prend l'industrie sur ks divers points {le la France, oii tout 

les classes de la Socitlc- se montrent jalouse» de contrihnef 
ion développement, où tout homme qui a reçu l'éducation i 
siècle ne peut ignorer que l'industrie fait la force de» ^tal! 
m répandant le mouvement et la vie; que c'est elle qui m 
dans Ir circulation les connaissances les plus utiles à HOtl 

Rester en arrière dans ce mouvement général, ne seraiM 
pas s'avouer coupables d'insouciance ? 

Persuadés qu'en q'ielque lieu que la naissance l'ait plad 
l'homme peut devenir industrieux, parce que la naturel' 
point cantonné les intelligences, que partout elles sont Ij 
mâmes, que la seule difficulté est de le» mettre en j'en et i 
leur imprimer une direction; certains que les connaisiancd 
spéculatives ont contribué plus ou moins à l'avancement te 
arts, et qne si les sciences et l'industrie étaient parvenoaï 
leur entier développement, l'agricnlture ne serait plus i 
application de la physique végétale et animale , les m^innfiE^ 
luresqae la pratique de la chimie et de la mécanique 
commerce qu'une conséquence de l'histoire des prodaetions 
naturelles et industrielles ; nous avons pensé qu'une Société 
indartrïelle pourrait atteindre ce double but. 

Nous TOUS proposons de joindre vos efforts aux nAlres posf 
créer au milieu de nous un fojer d'émulation qne chacQD H 
fasse un devoir d'alimenter, en y apportant le fruit de 1 
mières et de son expérience, comme le moyen le pins infatllibU 
d'atteindre le but que nous cherchons. Ce qui nous inspif 
cette confiance est l'exemple suivi par plusieurs villes 
royaume, entre lesquelles nous devons distinguer Mulhovst\ 
qui a rendu des services incontestables aux industries de U 
contrée, exemple donné il y a 20 années par la Société d'w 
courage/nent de l'industrie nationale , oii se réunissent deshom- 
mes éminemment distingués par la hauteur de la pensée et d« 
lumières, et qui méritent la reconnaissance de la France en* 
lière. Chaque jour cette Société reçoit la récompense de iim 
lèle et de ses travaux ; c'est à elle en effet que nous devons «►■ 
tribuer la création d'nn grand nombre d'élablissemens non- 
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B l'auteur du discours prélin 
iqiic nous tracer ce tableau. 
ipelanl l'agriculteur, l'artiste et le c> 
a but commun pour se perfectionner ensemble et se 
.mutuel appui, nous les conduirons i se regarder 
sociéi dans la grande manufacture publique; en cclai- 
Iwureur sur les débouchés, l'usage de ses productions, 
irons l'exlenston et les progrèsdc la culture; en faisant 
l'état où le commerce les désire, nous mettrons le ma- 
er à même de trouver plu» de f.ieilite' dans ses déboii- 
(nand le fabricant connaîtra suffisamment la produc- 
S procédés de l'agriculture, il saura choisir habile- 
.matières première» et indiquer au cultivateur les 
les améltoralions , l'extension k donner .'■ ses 
is le but de les approprier aux usages demandés.- 
nous pouvons affirmer que si nous avions le bonheur 
;r ces espérance» , une ère nouvelle serait ouverte 
■tries agricole et manufacturière de notre pays qui , 
n , peut s'élever au plus haut degré de prospérité. 
de çoniiance dans votre patriotisme, nous comptons 
B adhésien à notre projet, et vous invitons k nous la 
T pour pouvoir nous réunir, afin d'arrêter les statuts , 
ociété et nous entendre sur les moyens de publica- 
I Bulletin mensuel où seraient consignés les mémoires, 
SI observation» qui paraîtraient de nature à faire faire 
rès i, la science industrielle. 
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ARTS CHIMIQUES. 

66. ISTIIODOCTION AF BiMORT FUT A LA SoCIlÎTR DU BULLïTlN 
DES SciENOK! ET DE l'InDUSTRIB , SU TlOm d'ilDC Com - 

iniisioii (i), pour répondre à cette question du gouverne- 
ment suédois : Qufls perfectionneinens Fart de fnhriquer le 
Fer a-t-il suhiy i-n Fmiife pi'ndnnt ces ilrrnières années^ pir 
M. Aiig. Pkkdokhet, ra|)i>orte(.ir ; lu a la séance du «4 
•Tnl i8îi. 

ME!>3IEtJA3, 

La fabrication du fer a reçu en France dans ces dernières 
années d'immenses dévelop[>tuieiis, mais ces dëveloppemens 
Bont dûs bien moios il des perfeclionnemens 1res saillans dans 
les anciens procédés qu'à l'adoption du [irocédé anglais. 

Chargé par une do voi commissions de repondre à cette 
question du gouverncmenl suédois ; Quels perfcctionnemeHs 
l'art de fabriquer lefcr a-t-il subis en France pendant ces der- 
nières années? ma tâche s'est réduite à signa 1er quelques mo- 
dicalions de peu d'importance que nous avons apportées à nos 
anciennes méthodes, ou à la méthode anglaise depuis qu'elle 
s'est naluralisOe chez nous. Je ne vous fatiguerai pas. Messieurs, 
des détails sur ces améliorations que j'ai du donner dans mon 
rapport à la comraissioti. Ils ne peuvent intéresser que des 
hommes spéciauï. 

Jetant un roup-d'ceil sur le passé, je chercherai d'ahord a 
VOUE retracer les accroisseniens successifs et rapides de cette 
branche importante de notre industrie , et je comparerai son 

(il Celte CDtDBii.HOii tU\\ roinposM de MM. BoigoM, Mertino er 
mirqui» de Loavo», loûii™ do forgn, DArcet , Gaolilrr de CUnbtj 
el Ang. Peidootiet. 

E. ïo»B XVII. — M»«s i83o. II 
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. Enfin, Messieurs, 
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s forges est Ir 
lerai pas à son origine ; 
mon point de départ. 

La production nnnoellc àei io8 départemens de la rëpa- 
bliquc s'élevait d^jà en i Soi à près de i /^n mille tonneaui (i) 
de fonte résultant dn travail de 55o hauts fourneanx. Sur ces 



milli: 



nille 



nviroii provensientde 
France réduite à son 



45 hauts fourneaux appartenant i 
étendue actuelle. 

La production en fer forge était , poar les 86 départemeiu, 
de 94 mille tonneauï dont 79 raille étaient fournis par les 86 
départemens qui nous restent. 

Ces quantités de matière fabriquée, bien qu'elles ne fussent 
pas suffisantes pour notre consoramalion, paraîtront de 
prime-abord assez eonsidi'ralil 
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dutre , on eu tire la concli 

alors en usage étaient encore fort a: 

ignorait les procédés angt: 

n»lléable parla houille et au lamine 

pratiquait point. — Un seul haut fui 

brûlait de la houille carbonift^e dite eoke, et rien n'annonçait 

que nos maîtres de forge songeassent sérieusement à sortir du 

profond sommeil dans lequel depuis long-temps ils étaient 

restés ensevelis. 

L'art de convertir le fer en acier était encore dans son en' 
' fance, et même aucune de nos usines ne fabriquait i'adcr 

L'exposition de 1806 fut la première qui, depois l'avène- 
ment de Bonaparte, eut pour but de nous révéler nos forcfS 
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s apprendre ce qae nous a" 
Les objets en fer coulé que l'i 
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)es fonlx, des limi-s , des pièces de coutellerie et d'aulrrs 
objets du mùme ^enre , limoigntTt'nt (in succès de quelques 
lenratives heureuses qui avaient Heu pour nous affranchir d'un 
tribut que nous avions l'habitude de payer à l'Angleterre et 
à l'Allemagne; mais ces lenlalives n'avaient , pour la plupart, 
entièrement réussi que dans des départemens qui nous sont 
aujourd'hni étrangers, et les registres de nos donanes conti- 
nuèrent encore plusieurs a m nées après la restaura lion à signaler 
notre impuissance. 

Les armes blanches de Klingentiial et les armes à feu de 
Sainl-Ëlirnne soutinrent une réputation déjà acquise et qui 

Une longue période s'e'coula depuis l'année i8o€, période 
de guerre et d'invasion pendant laquelle les bras et la sécurité 
furent enlevés à l'induslrie. Oncoiiiinu:i ii fabriquer des armes, 
«t l'on fondit des boulets et des cunons qui malheureusement 
ne suffirent pas |iour repousser nos ennemis. 

Mais df's années de paix vinrent ptifiii succéder l\ ces années 
de gloire et de deuil, un grand nombre de nouvelles manu- 
factures s'élrvèrerit , e( tonte cette activité que nous avions 
jusqu'alors employée dans les combats, nous la reporlSnies sur 
notre industrie. L'exposition de t^irj dut constater nos succès. 
L'industrie des fers n'y fut que passablement représentéi:. 
On n'y vit pas encore figurer dts fers fabriqués â l'anglaise. 

Ce fut principalement de 1819 à itlaS, qu'encouragée en 
i8ia par une loi de douanes , cette industrie ]irit cet élan qui 
aujourd'hui te continue. 

Un ingénieur des mines , M. de Bonnard, avait publié en 
1S09, par ordre du conseil, une description l'es procédés 
anglais de fabrication du fer. Un autre ingénieur des mines, 
M. de Oallnis, après avoir passé 16 mois en Angleterre à 
étudier ces procédés dans leurs plus minutieux détails, vint eu 
i8ai rétablir, près de Sainl-Étienne, dans le même déjiarte- 
nientoii quelques années plus l:ird un membre il'i même corps, 
M. Beaunier , devait construire notre premier chemin de fer, 
le premier haut fourneau dans lequel on ait traité en France 

sième (1) où l'on ait employé la tioiiilk- carbonisée. 



if!6 yfrts chimiques. N® 66 

Il n'est personne qui, s'ëtant occupé d'industrie, ne sache 
f|aelles sont les difficultés de toute t^spèce que rencontrent 
fous ceux qui venleut importer un procédé dans une localitc 
où il est encore inconnu. M. de Galloise, malgré l'étendue de 
ses connaissance» théoriques et pratiques, ne put s*y soustraire^ 
les hauts fourneaux construits sous sa direction n'eurent p&s 
d'abord tout le sucré» qu'il en attendait , et Ton attribue sa 
mort prémaiarée en partie aux chagrins que lui causa cette 
entreprise. 

C'était' un devoir pour moi, Messieurs, de renctre un juste 
hommage à la mémoire de cet homme dévoué devant une 
assemblée si capalile d'a{)précier ses importans services. 

La fabtication du fer malléable avec la houille marchait de 
pair avec la fabrication de la fonte au coke. Déjà en 1820, 
MM. Boigues et-Dufaud à Fourcbambaiilt , et M. de Vendflà 
. Hayange , avaient créé ces magnifiques établissemens dontla 
France s'enorgueillit , et qui ont servi de modèle à tous ceux 
qui se sont élevés depuis. 

Ces exemples ne furent pas stériles. Bientôt on vit se mul- 
tiplier les usines qui devaient employer le charbon de terre, 
dans une partie ou dans la tatalité de leurs opérations. 

Mais permettez-moi, Messieurs , pour vous donner une plus 
juste idée de l'impulsion extraordinaire que reçut alors la 
branche d'industrie dont nans nous occupons, de vous pré- 
senter quelques chiffres empruntés au tableau de la deruière 
enquête, et aux întéressans rapports insérés dans les Annales 
des Mines, par M. Héron de Villefosse. ' 

Voyons d'abord quels ont été les chiffres de la consomma- 
tion, de la production et de l'importation des fontes et des fers 
en barres. L'exportation ayant été presque constamment insi- 
gnifiante, nous n'en tiendrons compte qu'en la 'déduisant de 
!*iniportation. 

£n 1818 notre consammation totale par an ne dépassait pas 
122 mille tonneaux, dont ii4 mille tonneaux provenant de 
nos hauts fourneaux , 5 mille vieilles fontes de nos magasins, 
3 mille importes de l'étranger, 

earbonisée, etit celai du Creasot qai fat cODAtrait, je crois, vers la fiir 
da deiuier siècle. Celai du Tienne est le second. Ce nVst qu*en iSiSi 
qu'il fat établi. ^ 
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Sa iiilt, la production s'était déjà élevée à 164 mille lon- 



L'im portât ion ayant élé d'environ 7 mille tonneaux , un 
jieui évaluer la consommation lo:ale à 176 mille tonneaux. 

En 1828 la produutioii fui de jiluf de 200 mille tonneaux, 
l'imporlalioa d'environ 8,000 tann<:auiE, el 
par coiisvquent d'environ at î tonneaux. 

Vous remarquerez. Messieurs, les gradniions ^\ 
la consommation, la production el l'importatii 



Pour la 

les chiffres 

Pour la production 
Pour l'imporlatioi 
Si l'on se rappelle t 

haut sur la pr.dsctio 
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mductioi 






par lea chiffres.. . . 114 — 164 — aoo 

, par les chiffres 3 — 7 — 8 

9 rrnseigiiemens qui ont été donné.s plus 
en 1801 ,<la[i5 les dcpartemeiis actuels, 
d'un des meilleurs onvraf^ stalistit]ues 

;n forilr. dt 1601 h 1818 ne peraO pas 



Mais que dans les dût années ècoulèet de i3i8 à i8a8 la 
tonsamniali'in el la proiluction ont piesqux doublé, el que Cim- 
unrtalinn a preiquc riipté. 

Il suit.aussi de quelques données approKimativcs, que la 
quantité de fonle consommée pour des mouleries a augmenté 
à peu près dans le même rapport que Ja qiiai.lité totale de 
fonle consommée. Elle était, en 1818 et en 1814, à peu près la 
intiié totale , et en t8a8 elle avait un 
m. La portion de cette fonte produite 
est restée à peu prés la même eu ég;Hrd 
e qu'elle a été à peu près 1 






par nos liants foui 
à leur produclio 



Si T 



e partie de cette production (1), 
nt n<>us établi 



mêmes comparaisons que pour 

(1) Un eslime, pur approjiimiitio 

«s \iii, 1S114 F[ 1S18 >c>nl r?prii 
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ijuaiilités de fer en barres cunsoinmùfs en t8iS— tSa^ et i8a8' 

Par les nombres: 86,000 lonneaux — 1 18,000 — iS8,ooo. 

Les quantités provenont tie nos nsines. 

Par les nombres; 76,000 tonneaux — i ii,oao — i5i,aoo(i). 

Les quanlilés imporlées, 

Parlesnonilires; 10,000 tonneaun — 6,000 — G,ooo. 

Aiasi, la production en fer forgé en i8i8 l'tait à peu près la 
même qu'en 1 80 1 , ou plutôt elle était un peu moindre. 

Mais de 1818 à 1818 la consommation a presque doublé, la 
productiona doublé et F importation l'e.ft réduite de moitié. 

Les fers importés sont en grande partie des fers de Suède et 
de Rnssic, employés principalement dans la fabrication de 
t'acier , pour laquelle iU sont préférables à nos meilleurs fert, 
français. 

L'importation a été, dans les années i8ai, t893 , iSa^cl 
i8ïS, en fers de Suède, d'environ ■,9oo< a,4oo , 3,goo et 
5,400 tonneaux , et en fera de Russie de 100 , i4o t 33o ïl 

On voit que les quantités de fers de Russie importées sont 
presque nulles comparativement aux qualités de fers de Suède. 
On voit aussi que ces quantités importées se sont les tines et 
les autres accrues graduellement de i8aa à i8a5, maigre la IdH 
deduuanesdeiSaa. 

La portion de ces fers de qualité supérieure qui ne sert pW» 
à la fabrication de l'acier, est employée dans la constructi 
des navires ou fi d'aulres usager, en concurrence avec les meîl^ 
leurs fers français. 

Voyons maintenant pour combien soni entrées dans l'engeiU'' 
ble de notre fabrication les quantités de fer et de fonte prépt- 
rées par les méthodes anglaises. 

Nous avons dit que les premières forges à l'anglaise iareal 
élalilies en i8îo. En iSaî, ou en comptait déjà onze en acti- 
vité et quatre en construction. En i8i6, nous ne possédioH 
encore que quatre hauts fourneaux à coke en activité, mùS' 
nous avions 3i forges à l'anglaiie. En 1828, le m.iubre dw 

Fié fiil]rii]ués dans ni» ilépaclcuirnB méridioi 
(lucliOD imuiédiale des laÏDeraii ilc ler, dit i 
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i s'elait élevé à 14, et celui des forges à 



hwili roameaux a col 
l'anglaise ù ^o. 

En 1818, on ne fabriquait 4]&'une quanlili! 
fonte avec le coke et point de lerâ la houille. 

En i8a4 , on ne produisait que 3,ooo tonnt 
fonte; au coke, mais on livrait déjà 
ueaux de fer à la houille, et en i8a8 
neaui de fonle uu coke et 48,0 

La fabrication de la fonte 






obtint 17,000 ton- 
de ferÀ la bouille, 
«iéveloppëe 



{>rinci]>alemenl de 1814 a 1828, randis que celle du fer k la 
houilles'était déjà considérablement étendue en i8a4. 

I tonneaux de fonle aucoke ne font paaun dîiième 
tion lotale en fonle , et les 48,000 tonneaux de fer 
ont presque le tiers de la production totale en fer 



de la produ 
« la houille 
forgé. 

Cette disproportiim entre les qualiiés res|>eclivei de fonte 
cl de fer comparées aux productions totales, tient à ce que 
dans beaucoup de localités il t a de l'avantage à fabriquer I* 
(bnle au charbon de bois et à l'afiiner ù la iiouitlc. 

Notre industrie des fers fait vivre environ iïu,ooo ouvriers 
«t leurs familles, sans compter les nombreux individus occu- 
pés dans les manufactures où l'on façonne ce métal, Ainsi , en 
comptant trois têtes seulement par lainille, elle fournit la 
subsistance à 36o,ooo personnes. 

On calcule que pr-èa de 187 millions sont engagés dans l'in- 
dustrie des forges, et que le monlunl des salaires qu'elle crée 
cbaqueannéeeslde 3o i/amillions, sans compter ceux des ou- 
vriers employés (tour convertir le fer en Gl de fer, tàle, etc. , 
qui s'élèvent au moins à 20 millions. 

Notre production en foute et en fer forgé prenant de jiareils 
accroi)s?meita , on s'attacha aussi à améliorer la qualité de la 
niaiière fabriquée, et l'art de U travailler fit également de grands 
progrés. 

On obtint de meilleures fontes. Les petits objets de moulage, 
tels que les poteries en fonte, les grilles, etc., présentés aux 
«xposilions de i8ig el de i8a3, parurent inliniment supé- 
rieurs à ceux quelouavail vus ù l'cipusîtion de i8u6. La plu- 
(lart aujourd'hui laissr^il peu de chose à désirer sous le rap- 
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purt de la légèreté, île l'élégance des formes cl de la neltctf 
des coniDurs. . - ■' 

Oa a envoyé aux ei positions de 1819 et i8a3 des vaseï cu- 
liDaires en fonte recouverts intérieurement d'un émail (i]' 
mai» en 1837 on paraissait avoir renoncé à la fabriealiou di 
ce produit. Cependant les usines d'Allemagne, et noiammeo 
celles de Silésie , en débitent une quantité ci< n s id érable. Il y 
s lieu de croire qiie l'on n'est pas encore parvenu à eomposef 
en France uti émail aussi résistant que celui de Sllésie , qi 
fort difficile à bien imiter. 

Des essais fait 9 dans ce but en AngletetTeont été infrucEueut; 
Depuis long-temps <m recouvre dans la Grnn de-Bretagne les 
poteries en fonte d'un éiama^ie, mais cet étamage est bien io^ 
férieur pour la durée à remaillage. Noua n'a. ois pas cncoreeft, 
France adopté l'étamage. 

Le moulage des gros objets, tels que cylindres de iiiachiaM< 
■ vapeur, cylindres de laminoirs , etc. , encouragé par un drf^ 
bit loujours croissiini , s'est aussi singulièrement perfection né.' 

Il m'est pénible cependant d'être obligé de dire que, bieil 
qne la qualité de nos fontes se soit beaucoup améliorée (a), 
nos fondeur» continuent à employer des fontes étrangères pour 
une partie au moins de ces moulages. C'est ce qu'ont témoignl 
les fabricans de machines consultés lors de l'eaqudte de tSagi 
c'est ce que témoigne le chiffre de l'importation des fontes dos* 
ces d'Angleterre en i8a8, comparé à celui de cette mêm 
portation en 1819 et aux chiffres des cotisommations de cet 
deux années. Est-ce préjugé de la part des fondeurs, on cell 
lienl-il à nne infériorité réelle de nos fontes ? Si c'est préjugé, 
il peut paraître extraordinaire qu'il reste aussi profondément 
enraciné lorsqu'il est combattu par l'intérèi personnel. 

Des objets en fonte en partie aflinée par cémentation 
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lirurs jnris. On a ceperiilant, je crois , 
ce genre de l'abrication parce que l'on a 
irorivé plus (teconomie à employer J'aeitr directemenl. Il pa- 
raît que même en Anglelerre, où ïl Rvail pris de beaucoup 
plus grands développempns qu'en France, il tie peut s« son- 



Nos fers en bi 


res OU, charbon de bc 


il avaient 


)eu de chose 


à gagner sons le 
ployësavec^uccÈ 


apport de la qu 
a la fabrication 


lit«. 
del- 


Quelques- 
cier ; cep 


ndaut ainsi 


que nous l'avons 


dit plus hani. 


n i-o 


nlinue A recevoir pour 


celle fabricaiion une quantité a 
Suède et d<- Russie. 


sezc 


o.isidérab 


e de fets de 


Les fers Trança 


s reconnus plus 


ou moina propres à la fabrî- 


cation de l'acier 


le cémentation 


ont 


es fets du 


Berrj- , de la 


Haute- Saône et 


Uflout de l'Ar 


;èt;e. 


Aucun d 


eux ne peut 


sont ceux dont la 

de Saède. Quelqu 

l'exact équivalen 

No-is avons ob 


neiit le fer de Suètle. Les fers 
qualiié se rap[)roclie le plus de 
es personnes aïsurent oicme q 

enu (i'eicelleiites lôles en pas 


de l'Arriège 
celle des fers 
u'elle en e»t 


laminoirs anglais 


nos fers au lIi 


rbon 


de bois ; 


nais nos fers 


blancs n'ont pas 
.ngl.i,. II. leur 


ncore atteint p 


urla 
peu 


beauté 1 
nfé rieurs 


s fers blancs 
>our l'éclat, 



quoique sous Ions les autres raïqiorls ils les égalent en qualité. 
Beaucoupde personnes croient que les fers fabriqués par le 

fers fabriqués à la française. II convient de détruire d'injusies 
préveiiiions. 

Sam doute la plupart des fers fabriqués par la méthode an- 
glaise, qui, simplement laminés une fois, n'ont pas élé cor- 

par l'opération que l'on nomme corroyage, sont inférieurs 
méthode française, que le martelage 
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soin nécessaire, il est 
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tandis que ceiix que j a|ipelle fer» fabnijuéi jiar lu rnélhoik 
fraDcaise ne «ont convertis en barres que iiarl'actioii dit mar- 
teau, le genre de deplaieinent que subisienl les mok'euleB de 
métal par suite du mode de compression est naturellement 
très -différent pour les fers à l'snglaisc que pour les fers i la 
frnnçnise. On peut considérer les barres de fer fabriquées i 
l'anglaise comme des paquets de longues fibres exlrèmenieal 
minces adhérant entre elles, ou encore comme des cordes eo 
fil de fer non lordu dont les lils seraient exce&eivecieni déliés 
et fortement collés les uns aux autres. Il est irès-facile d'étudier 
celle conteiluK dans une barre de fer à l'anglaise dès qu'on 
la coupe convenablement. L^s bons fers ci la française, eiami- 
néa dans leur cassure lorsque les barres sont de moyennegro»- 
leur. orirent plutôt l'aspect d'une réunion de fibres courtes 
entrelacées , ou, si les barres sont plus épaisses, des grains avec 
des pointes crochues et dt^liées annoucant une prcdispusilion 
au ner/". — 1[ s'ensuit que les bons fers à l'anglaise sont eicel- 
lens et mérilent peut-être la préférence sur les bons fers à li 
française, toutes les fois que l'effnrt qu'ils ont û supporter 
s'exerce suivant la longueur de la barre, comme, par exemple 
pour les câbles de mnrine, les tiges de ponts suspendus, etc. 
Des expérieoces comparatives faites avec soin appuient cette 
opinion. Quelquefois ces fers, lorsqu'ils ne sont pas très-bien 
soudés , S(! déco/lent par le Irollcment, ce qui les rendrait im- 
(iropres à certains usages, comme, par exemple, à la confection 
des jantes de roues ; mais il ne paraît pas que cet inconvénient 
vit lieu pour ceux qui ont été travaillés avec le soin ciinvena- 
I>le. C'est du moins ce que prouvent quelques expériennea faites 
sur les roues de nos m ail es- postes, et l'emploi constant de 
cette espèce de fer en Angleterre pour toutes sortes de votln- 
res. Dés que l'effort s'exerce perpendiculairement à la direc- 
(ioude la barre,comme, par exemple, dans les essieux, les fers 
à la française acquièrent une supériorité incontestable. On les 
emploie exclusivement pour la fabrication des tôles de pre- 
mière qualité. 

Au surplus, je n'ai pas la prétention. Messieurs, de traiter 
ici à fond la question de l'inllueuce que peut exercer lurla 
ijoulitë des fers la mélbode d'étirage ou celle d'affinage. Il roe 
(audruit pour cela suilir eiiticrcnunl des limites dans lesquelles 
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je su» obligé de me renfermer. J"ai voulu si^uleini'Ut vous 
monlreren peu ite mots combien était injuste celle prost^rip- 
lion prononcée par quelques personnel contre toute espèce de 
fers fabriqués à l'anglaise, proscription quiii'adniel presque 
auc'ine différence dans les qualités , tandis qu'il en e.\isle en 
réalité de très-grandes, et même à ce point, qu'en Angleterre, 
on la mclliode d'étirage au laminoir est adoptée a peu prcsex- 
cttisiveroent, on aclièle certains fers du Ynrkshire ou du Slaf- 
forsliire a un prix qui est de un tiers au muini plus élevé que 
celni auqnel on livre les fers communs du pays de Galles. 

En France , on fabrique dans les usines de FourcIiambauU, 
près de Nevers, par la méthode anglaise , des fers de première 
qualité; et des cdbles sortant de l'usine rojnle de Guérigny, 
qui se trouve également dans le département de la Nièvre, ont 
été reconnus supérieurs aux câbles anglais cjui jouissent de la 
plus haute répuialion (i). 

La fabrication du fer acquièrani d'aussi grandi dévclo|ipr- 
inens , celle de l'acier ne pouvait rester stationnaire. 

La fabrication de l'acierforgés'est améliorée graduellement 
depuis le comtnencement de ce siècle, mais ce n'est qu'en i Si» 
que nos usines coiumenrèrent à produire de l'acier fondu , et 
c'est encore â Sainl-Ktîerne, ville qui semble devoir dire le 
berceau de 'nos innovations industrielles les plus utiles, que, 
sous la direction de M. Beaumier, ingénieur des mines que 
nous avons déjà cité, et d'un Anglais, M. Jaclison , la fabri- 
cation de l'acier fondu a réellement pris naissance cbez nous 
et s'y est développée. 

Certes, nous sommes parvenus à obtenir des aciers fondus 
d'excellente qualité, cependant le jugement de plusieurs juris 
qui ont égalé nos aciers aux aciers anglais n'a pas èléconfirmé 
parles consunimateuri , et à celle occasion, Messieurs, je 

(i) Lï» moycuDei Ae% elTorti respeciifa uecesHlrn poar rompre les 
tliainei ■ogUiics el frinç.niiu, risoluni d'uD 'lublean d'épccnvca Uiies 
31IC le plDi grand tata sur dei c&ble> de Gnérign j el Ati L-âblei de l'u- 
liae de M, Crïwibiy ta Aaglelerre, ont été a 

Panr lu cible. ingUis ï3 k, S4 
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tandis qae ceni^ qae j'appelle fers fal*'* .. y^l'^^- ** ^" ^ap 
française ne sont convertis en bir' 'V/<>'^" peuvent nout 

teau, le genre de dëplacem^ ^,:;;;î^^^^^^ nn pays, ils 

métal par suite du mo^ ,;V> 

très-différent pour " • ' ;. «i; ,^î^^ ^ l'eiposiiion un produit 

française. On peu -^^i^^'j'^^^ ^°°' acheteur à bon mar- 

l'anglaise commp ,. yy-^tii^^^^ mieux que le savant appré- 

minces adhéra* . '"J^tar^^ » ^'^^^ ^"i seul qui juge en der- 

fil de fer non . *; 'V^ 

et fortemen' *- >■^'^' ^yct. U <?st cousiant que nos aciers fon- 
celte contr r^'^'^jf^^ote espèce d*aciers que nous fabriquons 

la coupe ^A'^'/^^fejnentalion , soit que nous le refondions 

nés dar ,>^' '"i/^^fg/ânions , bien que leur qualité se soit singu- 



entr 
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seur, ^*'\,r ^^ioré^ dans ces dernières années, sont encore in- 

'^^fiêtats .espèces d*aciers anglais; mais il convient 

^^/*' jg cause principale de celle infériorité, que peut- 

£,4{^^ffibuerait à tort àTinipéri^ie de nos fabricans. 

/u^ tflglii^ emploient pour la fabrication de l'acier cémenté, 

iiletaent le fer de Suède, à Texclusion de lout autre, 

"^gocore une espèce de fer de Suède particulier qu'ils ac- 

\areot p^^ suite d'un contrat passé avec les Suédois, et dont 

^$ ne pouvons nous procurer. 

l^es manufactures d'objets en acier eut également fait depuis 
^$o6 dé grands progrès. 

Déjà, lors de l'exposition de 1S19, des faux, des lîmeset 
des râpes de toute espèce , produits de fabriques bien connues 
et honorées de la confiance du public, étaient venues justifier 
les espérances qu'avait fait concevoir l'exposition de 1806. £n 
i8'23 , ces armes de l'agriculture et de l'industrie se montrèrent 
«ncore plus nombreuses et rivalisèrent avec les produits si ré- 
putés de nos fabriques d'armes de guerre. Jamais exposition 
n'avait été aussi riche en acier. 

Des aiguilles d'une fabrique récemment établie à Laiglerem- 
.plirent une place vide depuis long-temps, mais il paraît qae 
-cette fabrique a beaucoup de peine à se soutenir ; les aiguilles 
<1* Angleterre, qui sont d'une introduction trop facile pour que 
<les droits puissent Jeur fermer l'entrée de la France, l'écra- 
sent de leur concurrence. 

Si maintenant nous comparons notre production annuelle 
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?t fer il celle de T Angleterre, nous voyons que l'An- 
^ JBroduit à peu près exactement trois fois la quantité 

^ue produit la France, mais que la partie de cette 
[ée pour le moulage est relativement bien plus con- 
Anglelerre qu'en France. Elle est en Angleterre 
'clés deux cinquièmes de la production totale, tandis 
^lous avons vu qu'en France elle n'était que le sixième. 
ula tient à Texcellente qualité des fontes au coke pour le mou- 
lage , et au débit que l'Angleterre a de ces fontes , même à Te. 
tat brut, dans l'étranger. 

La production totale de l'Angleterre et de la France réunies^ 
forme uu peu moins de quatre cinquièmes de la production 
totale de VEurope. 

La quantité de fer malléable fabriquée en Angleterre ne dé- 
passerait pas 25o,ooo tonneaux , ainsi elle ne serait pas le dou- 
ble de la nôtre. Une partie en est exportée. i5 mille tonneaux 
de fer de Suède et de Russie sont importés en Angleterre pour 
la fabrication de l'acier. 

La quantité de fer en barres fabriquée en Angleterre et ei> 
France serait environ les deux tiers de la quantité totale fabri- 
quée en Europe. 

La supériorité des procédés anglais sur nos procédés^ eu 
égard à l'économie dans les localités où le charbon de terre 
li*ést pas excessivement cher, résulte d'une manière frappante 
de quelques chiffres. 

La production hebdomadaire d*un haut fourneau à charbon 
de bois dans les circonstances les plus favorables, et'lorsqu'il 
est dirigé avec le plus grand soin , ne dépasse pas de 20 à 2!> 
tonneaux par semaine. J'ai vu des hauts fourneaux à coke en 
Angleterre produire de iio à 120 tonneaux, ainsi de cinq à 
six fois autant que le fourneau à charbon de bois. 

Les 600,000 tonneaux de fonte de l'Angleterre sont produits 
par 374 hauts fourneaux. Il y en a environ 400 en France |ïoiir 
produire nos 200,000 tonneaux. 

Un scu( propriétaire du pays de Galles , M. Crawshay, pos- 
sède i3 de ces immenses hauts fourneaux qui ensemble peu- 
vent fournir le quart de ce que produit la France entière. 
M. Guess , son voisin , en possède onze et une forge extrême- 
ment vaste. 
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Un fourneau anglaU jiour la conversion tle la fonl 
forgî- prcKluii un touueau de fer par la heures, 
français n'en produit guère plus du quart. 

Une forge ccimnie celle de Fourchambault au de Uayang^ 
livre 8u commcicc 5,ooo tonneaux de fer par an. 3o forgel 
semblablfs sufliraient^ notre consommalion. 

Le mode d'éiirage des fers anglais au laminoir offre, w 
certains rapports, des avantages encore bien plus frappani 
noire mode de martelage. Toutes les personnes qur visitent 
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l'art de la fabri' 

L'attention des mai très de foi 
paiement dans ces dernières at 

lion des procédés anglais clans ce pays et sur les avantages qn' 
y aurait à combiner ensemble les procédés de fabrication al^ 
cLarbon de bois et ceux au cliarbon de terre. Ils se sont appli 
qués surtout à économiser le combustible dont les frai 
liient une forte partie de leurs dépenses. 

Il y a peu d'années encore que le travail de nos hai 
neauK à charbon de bois, abandonné à la routine des ouvrien* 
était fort arriéré. Mais la concurrence a réussi, beaucoup 
que n'a^aieut pu le faire les conseils des geus de l'art, à faire 
entrer nos maîtres de forges dans la voie des améliorations, 
et il suffit de comparer le nombre des hauts fourneaux à ch*r- 
bon lie bois et leur production totale en 1801 et en 1826, pour 
se convaincre des progrès qui ont été faits dans la manière lie 

En tSoi il a fallu l^îo hauts fourneaux de charbon de boisi 
dont ^ao au moins en activité, pour produite 11a mille ton' 
neaux; de fonte en i!4a8 , 379 hauts fourneaux seulement ont 
rendu 184 mille tonneaux. Ainsi , dans l'intervalh 
écoulé de 1801 â 182H, la production moyenne en haut fn 
neau à charbon de bois a presque doub é. 

Nous devons dire cependant, quoiqu'à regret 
nos usines à charbon de buis n'ont pas suivi ce mouvement de' 





Arts chimiques. 
On trouve encore dans un beaucoup irop grand n 



1 p.ii 



tabler 



il ronstnii 



soum.i>ilfs encore phii 

li est Ac!t fourneaux à coke on a eu beaucoup de 

mprîmer en France une marche convenable. Nos 

ant pas les mêmes r[u'en Anglclfrre , 

a été obligé de faire dans l'origine u 

încea fort coûteuses pour npprendn 

1. Cependant ces fourr 

■ produits assez satisfais! 



■vir aujour- 
in B donner 
is (echniquemenl par- 



jajé dans le haut fourneau des charbons de tous les 
'combustibles, et même ces combustibles en nature, isolés on 
mélanges entr'euK. Je ne vous parlerai (jue des expériences 
laites avec nn combustible fort curieux. L'anthracite, espèce de 
diarbon pur sans aucun mélange de bitume, compati, brillant 
Irés-difTicilement e! développant une telle chaleur lorsqu'il esl 
DBe fois en combustion, iju'il est fort difficile de se procurer, 
pour la coniIructioD des hauts fourneanx , des maliores qu'il 
ne fonde pas. 

Oo a Teconnu que l'on ne pouvait obtenir de la foule avee 
l'antracite seul qu'i force de soins excessifs , que lu fourneau 
ne peut marcher régulièrement que lorsqu'on mélange 3 de 
coke et 7 d'anthracite , et enfin q«'j raison de la lenteur avec 
laquelle brûle l'anthracite, il y avait plus d'avantage à employer 
les combustibles par portions égales. 

Les fontes obtenues avec ces différentes proportions d'an- 
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ration, tel qu'il sortait di 
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l'anthracite , et pourraient 



r leurs propriétés a 
peut-^tre le remplacer. 

On a aussi essaye, pour la fabrication du fer forgé, diffé- 
rentes espèces de combustible, et même l'anthracite qu'on a brâlé 
sur la grille d'un four fi réverbère a l'aide du vent d'un souf~ 
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fletj mais je ne vois rien dam ce» expérience» qui mérite At 
Ëier votre allPDiion. Craignant d'ailleurs de vuiis fatiguer, jr 
■vais. Messieurs , [erminer par de courtes réflexiona sur l'avenir 
de noire induslri.^ des fera. 

On se Iromperait gravemeul, Messieurs, en-îou1ant ju^erdc 
la prospérité d^' nos usines par raccrnissement de leur pro- 
duction. Si l'on pénèiro dans les e'iablissemens, si on les loîl 
de près , on acquiert liientAl la coiiTicllon que 1 
déïploppenient des moyens de fabrication n'a pas été jx 
les raaîlres de [oi-j-es une source de bénéficeit. Plusieur 
usines sont dans nn véritable état de souffrance ; d' 
capitaux v ont été engloutis ; chacin à sou tour s'est essayé 
pour les diriger : elles ont vu successivement à leur lèle d'b»- 
biles théoriciens, des pralii-icns exercés, di's Français, Ar» 
Anglaii . des flUemands ; lus ilroiis qui les protègent ont été 
augmentés , et eependanl elles sont en général bien loin d'élre 
prospères. — Comuieni expliijner. Messieurs, celte nffligeiutt 
réalité? Les causes en soril nomlireuses; le trop grand éloigne- 
ment de qnetques-unes de ces usines, des matières premières; 
la mauvaise qualité dc.^ minerais ou delà houille, dontplusiean 
sont obligées de se servir; les frais énormes d'essais nu de 
main-d'ceuvre dans lesquels toutes ont été entraînée» dans Jenr 
oiigine; l'inhabileté peut-être de quelques-unes des personnes 
auxquelles on en a confié la direction ; enfin le coup porté an 
commerce et à toute espèce d'iudustrie par les derniers événe- 
mens , toutes cei circonstances ont sans doute puissamtnen' 
contribué à arrêter les progrès de la fabrication du feren France. 
Mais une partie de ces circonstances ont aujourd'hui ceué. 
les frais de main-d'œuvre ont beaucoup diminué, les essaii 
■ont terminés, et les actionnaires de ers entreprises ont re- 
noncé à porter en compte de la fabrication la totstilé des inté- 
rêts des capitaux qui ont été engagés. Comment l'élan se troiiie- 
t-il donc encore comprimé.' 

Ici, Mes.sieurs, je dois vous signaler les trois causes radica- 
les qui ont nui et qui nuisent encore non -seulement à nos en- 
treprises pour rexploilalion des minerais de t'cr, mais en':ortii 
toute autre entreprise du même genre. Ces trois 1 
sieurs, sont : 
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L'agiotage , la maoTaise administration , et le défaut de bon- 
nes voies de eomtuunication. 

L'agiotage d'ahord. Messieurs. El en effet l'on prend des - 
actions pour spéculef sur une différence : de lA toutes ces exa- 
gérations que l'on débile sur les nouvelles entreprises ; de \k 
ces rapports trompeurs pour en imposer au public, cet étalage 
de gros intérêt» et de bénéfices payés avec les capilau'i , ces va- 
riations si fâcheuses dans le personnel des compagnies ; de là 
enfin la destruction de toute coiiliance dan» les etitreprisci 

La maiwaise niiminàtralinn. Je voudrais, Messieurs, pouvoir 
voua faire connaiire les secrets de toutes ces petites républiques 
industrielles j je voudrais vous montrer le directeur en guerre 
perpétuelle avec les conseils d'administration ; le commerçant 
décidant des questions d'art, et l'ingénieur des questions de 
commerce ; l'administrateur , grassement payé poiw courir la 
poste une fois dans l'année, de Paris à rusine^le directeur, 
plus favorablement rétribué pour un travail plus difficile et 
moins pénible; les sinécures prodiguées aux actionnaîna; la 
niponiabilitc partagée , là où l'unité est la première condition 
de succès; les pouvoirs confondus, 14 où la distinction des 
^avoirs est le premier besoin ; et alors je vous demanderai , 
Messieurs, s'd faut s'étonner, ou de ce que nos usines sont ai 
peu UorissanieB ( i ), ou de ce qu'elles ne sont pas encore en 
pleine décadence? 

EnGn, Messieurs, le défaut de voies de communication. Ce 
défaut est plus vivement ressenti par l'industrie des fers que 
par toute autre; pour quelques-unes de nos usines , qui d'ail- 
leurs ont le moins soufTerl, ou qui n'ont point souffert des 
fléaux que je viens de signaler , ce mal risque de devenir une 
cause de cuine si bientôt on n'y poj'te remède. 

Ainsi à Fourchambault , à Saint-Etienne , à Hayange, et dans 
d'antres usines où l'on fabrique la fonte avec la houille carbu- 

(i) Je Gilc aa fali géaérii] dunt rsx*ctitadg ne iir.i cnntoléc pir sa- 
CDiiB panoune qui m >cra occupée d'indailrii. Ce fuit ii'eit pm Mni a.- 
ccptloD -, DOS licllei □sinca de Foarcbiimbinlt , ll3T*ug« , Cliilillon , 
AndiDcoan, etc., paraiiseut iDJaDnl'hniparfuIrincal dirigéii. Elle* oDt 
taalofail, peDilml ces derDicm innée*, d« progrèi [Emarqaafalet dim 
ï»n de II f>bn«iiciD. 

E. TomlWII. — M*as i83i. ly 
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nisée , les frais de Iransport forment a. eux seuls un tiers 
n'est près de moitié du toral des frais de fabrication , en sorte 
que le lonncau de foule est grève de 60, 70 oii 80 franc) de 
frais de transport seulement. 

Supposons que ces frais soient sur un chemin de ferle 
tiers ( I ] , et sur un canal le quart de ce qu'ils sont sur une 
route ordinaire , ce qui n'est pas exagéré , la diminution dans 
leprixde fabriealion produite par la création d'une decesTOÎw 
de communicalion perfectionnées . serait au moins des 2/5 on 
du quart du prix lolal, dans l'hypollièse où tous ces transporte 
s'effectueraient aujourd'hui par terre sur des routes ordinaire^' 
cependant, comme une partie a lien par canal ou rivière, ladi^ 
férence ne sera pas aussi forte ; mais ne fût-elle qi 
quièmeoud'-insixicme, de combien ne pourrai t~on pas abaiMtl* 
les droits. Quels immenses avantages n'en retireraient pas ton- 
tes nos industries et notre agriculture qui emploient ce métal 
Je n'ai parlé iii que des frais de transport des matières pre- 
mières , mais le produit doit souvent aller cltercher le consom- 
roirteur sur un marché fort éloigné. Quelle énorme réduction' 
que celle des trois cinquièmes ou de moitié de ces DODveailk 
frais de transport ! 

Le fer en barres gagnerait en mème-lemps et à l'aba: 
du prix de la fonte et à celui du prix du combustible (a ). D 

(i) Les Trais de transport sur uas rnnie onlinairc, non ce m pris 1«* 
ïnlcréls du capital, el lel dép^tliis pour la r«pa 

charge de la masse des coBtdbnabUa , peui'ent être eTalués , terme majed, 
h I Ir. So par lua kilog. iraaspDnéï '9 une lieue 
trei ). Sur nn cliemin de fer, ils un seront qne de 5o oenlïme» au pluf^ 
en 7 comprenant Ira inlérêts du capital , les dépenses de répai 
te h«néGce de l'eiilreprcueur. J'ai vompté de 3o à 4o ceadDii 
canal. 

(1) A Ch^ùllon, où l'on aISne à \a honill^des fontes au charbon de 
bois, la hi^uille de Kive-de-Gier, dont l'emploi offie le plus d'avanUgi 
dcatl^e de sa qualité, revieol à 5G francs le lonoeaii , tandis qn'elli 
» vend qoe ao Ir. anr place. A Havangc, la boDille de Sarrebrack 
se vend 5 francs sur place , coûie ïo fr. A Fourcha m banlt, la haaille d» 
St-Ëtieune , payée snr la mine 5 Tr. , revicDl è 5o fr. A Andincoart 
se sert de U hoiiilU de Ronchamps qni , malgré !ia manvai^e qaalilé, 
Tcud i5 francs sur place et 3S tr. 3o c. i l'niine , mais on ce t'emploii 
qne dans Iti c/iaiifferiei , pour réchauffer les muiiiaii.i de fer ayaul il« 
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il d'étudier le lableaa des prix coiirans en France el en An- 
gleterre, pour voir qu'il deviendrait alors possible de sappri- 
mer entièrement no^droiu. 

Nous avons, Messieurs, une infînilé de minerais d'cKeellen te 
qualité, dont la plupart soutau moins aussi riches que les mi- 
nerais anglais; des houilles enahoadance, dont plusieurs noDt 
fournissent un excellent coke pour le faaul rourneau, et qui sur 
place , excepté sur un petit nombre de points, ne nous revien- 
nent qu'à un pris peu élevé. Le fondant et les terres réfractai- 
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ministraiions , améliorons nos roules , construisons des cauau 
et des chemins de fer, et alors nous n'aurons plus rien àcrain 
dre de la rivalité de l'Angleterre. Nous supprimerons no 
droits et nous accepterons le combat à armes égales (i\ 

Les usines à la houille s'aecroîiront en nombre comme e. 
élendue. Les usines à charbon de bois ne seront pa? toules ruî 
nées , ainsi qu'on l'a prétendu ; la plupart subsisteront , parc 
que les propriétaires de bois , alors même qu'ils n'en seraien 
pas empêchés par le Code forestier, ne trouvant aucun avan 
lage à mettre en friche des terrains généralerocnl assezalérilei 

(i) Je feni obsencr qiie parUni ici DniqaemeDt d'uo iTenir plos o 

lemeot eaicadn pcéjagcr l'impoiuate queaiian de U coDiervaiioD ou il 
lAilîmintilion des droîli. Sij'eaue vodIh la traiter, j'.tarai* uopucrc à c 

d» modifioliodi uni enirainenienl la rniue d'nn grand nombrp de di 
vDNtpBl finies , H elles ilaienl idoplées d'uprèi de finsia iloDaéti. 
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baisseront leurs prix , et parce qu'elles produiront des fers qui 

ne peuvent âtre remplacés parles fers à la Louille pour beao- 

roup d'usages. Les plus mal situées sont les seules qui seroDI 

renversées. 

Notre production doublera , triplera pent-étre; car \tt &i- 
bonchés ne manqueront point. On commence à employer le fer 
dans une foule de nouvelles constructions : l'usage en devisn- 
dra d'autant plus commun. , que le prix en sera moins éleié. 
Un nouveau système d'architecture , basé sur l'emploi de » 
métal dsns nos édifices , Tiendra caractériser notre époque. 
Les chemins de fer se multiplieront , et réagiront sur la priM- 
p^ritédenos usines à fer, comme In prospérité des usines à fer 
aura réagi sur l'extension de ce nouveau genre de voies lie 
communications. EnQnnoug irons disputer aux Anglais, surdes 
marchés lointains, des bénéfices dont seuls aujourd'hui ils oit 
le monopole. 

N. B. Voici la liste des ouvrages que l'on peut consulter cf 
SDJet. 

I*." MlHISTiHE DU COHMEBCE ET DES MAMUfiCTUnES. EnQUÊTE SI.R 

LisFSRs, Petit in-4° dcao/, et iiSp.avecdesTabl. Paris, i8î8. 
a". De l'enquête sur les fehs, et des conditions du bon mar 
chè permanent des fers en France ; par J. J. Baude. Id-S" de 
89 p. Paris, 1819; Alex. Mesmer. 
3°. ËiiuEN DE l'enquête cohmbuciale SUE LES FBBS, OU Appli- 
cation des principes généraux à la question de U taxe inr 
les fers étrangers; par M. Anissoir. Id-8° de 4 i f. Paris, 
i8ag; Mongie aîné. 

Idem, a* édît., avec l'examen de l'enquête sur le» sucres. 
In-a" de H7 p. Paris, i8ïg; Firmin-Didot. 
4". RÉSULTATS DE l'enquète srB LES fcrs, ( Bulletitt indast. de 

St. Etienne, iSag.) 
5°. Exposé des droits d'ektrée sur les fontes doucei anglaii^ 
et les machines complètes venant de l'étranger, adressé au 
Comité d'enquè'.e commerciale ; par un professeur de Paris, 
In-S" d'i 3/4 f. Paris, i8a8; Delauiiay. 
67. Procédé POUR uuuSQuiitER le fer et l'acier avec lepla- 
.tine ; par Phecstl. [Jahrb. des paliitc/in. Jnstitnis in H'ien . 
octobre, i83o, ] 



quel. 


i83 


aat plus élevé qu 


e celui de 


e celui du fer dnu 


X, M. P. a 



JllS c 

Le point de fusion du platin 
l'acier, el probablement au» 
l«Dté plusieurs essais daus l'intenlion de forger CDiemble le 
platine avec l'acier, et pour produire parce moyen une espèce 
de dainasquinure. De ce» essais ; il résulte que l'acier 
fanda et l'acier forgé, ainsi que le fer doux, se laissent 
très bien forger avec le ptatîne, et qu'on peut obtenir une 
daBiasaninure fort belle, les parties de platine dans ce mé- 
lange métallique se présentant toujours avec Ipur éclat naturel 
sur le fond foncé de la surface du fer bleui. En se servant de la 
méthode de Crîvelli [Jnkrbtich, vol. 4, p. 463), on peut donner 
les dessins les plus varies à ce produit. Un n'a qu'à entortiller 
l'acier par le fil ds platine, et à forger. Le fil de plaline qui ne 
subit pas d'oxidation par ce traitement, peut être employé 
pour former des cordes de piano très-fiaeE, 

Pour fabriquer une lame de couteau d'après cette méthode, 
on s'y prend de la manière suivante. On a plusieurs lames d'a- 
cier très minces, ou des lames d'acier alternantes avec des la^ 
mes de fer; on en entortille cliacune par le fil de platine; on 
les superpose l'une sur l'autre, et on les entoure enfin avec un 
fil d'acier très fort, de manière que ses tours se touchent. On 
3 pour but de proi^urer à la surface de la lame une couche 
d'acier qui sert encore pour le tranchant. Le tout est Lien 
forgé el battu; ce qui s'exécute principalement avec beaucoup 
de facilité au moyen du borax. 

Il faudrait employer les munies tours de main que dans la 
méthode de Crivelli pour produire des Ggures qui se répètent. 
Quand la lame est suffisamment forgée, sa surface est limée 
jusqu'au point de laisser apparaître la damasquinure de pla- 
tine, en conservant toujours la partie qui doit former le tran- 
cliant; puis on finit par affiler et polir, 

Maintenant, quand 00 bleuit la laine, le platine apparaît avec 
son éclat brillant sur le Jond foncé; le même phénomène a lieu 
quand la surface a été brunie par le beurre d'antimoine. 

Cest de cette manière qu'on pourra fabriquer aussi toute 
aorte de damasquinure, par exemple des pistolets ou des ca- 
nons de fusils. Chose qui s'entend d'elle-même, c'est que 
beaucoup d'autres métaux difficiles à fondre, par exemple le 
nickel, peuvent r'tre employés pour le même usage. J.-.^t. 
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PiTiBTE A EnWiBO Hsian Poua des . 
iiirs L'Éci.AiBiaE. ( £oni/on Journal i octobre 18^91 

'^■) 

!,'mvenlion consiste principalement dans l'emploi de àvitn 
résidus Ae matières grasses, huileuses ou résineuses et char 
bonnées. L'anlear propose aussi de faire des bougies d'acide 
raargarique, ou d'un mélange de cet acide avec d'antres sob- 
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69. Peintvbe eh coulecbs a l'e&i; , pour laquelle la médaille 
d1si« a elé accordée à M. C. J. Rdbertsom |iar la Sociélc 
d'encouragement de Londres. [Tram, of ihe Sociely for the 
encouragement ; Toni. LXVIU, i8a<j, p. 38. ) 

M. Roberlson croit l'emploi des couleurs a l'eau préférable 
ù celles à l'huile , et comme elles ne demandent pas de Tenais, 
on peut les laver quand on veut avec de l'alcool sans le» al- 
térer. Des tableaux qu'il a peints, exposes à l'air et au soleil 
depuis plusieurs années , n'ont éprouvé aucune altération, et 
l'anteor ne doule pas que l'on ne puisse procéder de la même 
manière sur une très-grande échelle. 

Il a adressé à la Société d'encouragement de Londres une 
copie du Ilaccbns et Ariane du Titien , peint sur du papier de 
Bristol fixé aveu de la colle sur une toile que l'on préserve 
de l'action de l'almosphère qui, comme on le sait, corrode 
celle des tableaux à l'huile, et de celle de l'humidité, en y col- 
lant par derrière une feuille d'étaio. Après avoir, tracé purement 
avec de la plombagine, il liumrcle le papier tout 311- 
: de l'eau dans laquelle il dissout un peu de fiel de 
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t donne d'abord une leitite de bleu noir nvecles qiiiin- 
lïtés nécessaires de gotnnie( pour les figures de saiyres il s'ist 
servi de brun de Wandick , et I'oq peut employer la scpia ou 



il préfère les 



plaçant snccessivemenl et 
Ds adoucir les bords. Ces 
couvre par des lumières 
teintes, lise sert d'uae grosse brosse 
:r les couleurs, en ayant bien soin 
mlinue celte opération jusqu'à ce que 
la teinte convenable. Les demi-teintes 
ne paraissent néces- 
beaucoup de leur ton quand on 



d'autres colueura : ma 
les ombres et tes demi-li 

jiremières teintes sont faibli 
vives, et après plusieurs tcii 
bien mouillée pour élaler 
d'épargner les clai 

doivent être beaucoup plui 
suires , parce qu'elles perdi 
a appliqué les autres couleurs. Quand li 
a peu près sèches, M. R. peint les carnations avec de la laque 
de garance, qui est très-durable pour les chairs des femmes, et 
pour les autres avec le rougé indien ou le rouge de Venise, et 
lave de ia même manière jusqu'à ce qu'il ait obtenu les tons 
convenables; il peint ensuite avec l'ocre jaune, ou la terre de 
Sieune; et pour les bruns des clairs, avec la lerre de Siehne 
brûlée ; les fortes ombres sont faites avec le brun de Wandick , 
ou la terre d'ombre brxïlée raêlée avec le bruu de garance, ou 
le rouge indien. Quand le tableau esl porté au degré de Ion 
convenable, on passe dessus avec une grosse brosse une le'gère 
dissolution de gomme adrngante, à laquelle il est mieux d'a- 
jouter un peu de gomme arabique, avec le soin de ne pas passer 
deux fois sur le même point avanl qu'il loit sec , et de ne lais- 
ser aucune épaisseur qui formerait des raies. Le mieux est de 
passer la brosse en couches parallèles dont les bords se lou- 
chent. On peut répéter plusieurs fois l'opération en laissant 
cbaquefois sécher le papier, el on obtient une excellcnle surface 
pour travailler, elqui prend les couleurs d* 
prenante. On termine alors le tabli 
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.■n augmente la solidité, l'éclat et la durée; 

poisssn n'est soluble dans l'alcool qu'au 

1 peut laver le tableau nvec de l'nlcool 
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Les arbres sont peints avec des couleurs foncées pour montrer 
combien elles so^t capables d*étre réunis , et qu'une partie do 
tableau eût pu étrepeinte avec les mêmes couleurs. En génénl 
M. Robertson peint tout, excepté les chairs, en conlenrs sans 
éclat, vernissant d'abord avec la dissolution degoniime adlra^sm- 
te, et enfin avec de la colle de poisson. En employant toutes les 
couleurs séparément et sans mélange pour les ombres, les cott- 
leurs paraisseiit si brillantes qu'aucune des coilleurs brillantes 
ne doit être employée, excepté la laque de garance. Tontes les 
couleurs sont terreuses , et il n'est pas nécessaire d'employer de 
jaune plus brillant que l'ocre jaune. Les lumières conser?ent 
ainsi toujours leur pureté et les ombres toute leur force; ce 
qui n'a pas lie upour Thuile, où les premières deviennent plus 
foncées et les dernières plus faibles. Le vernis nécessaire pour 
hausser le ton des ombres devient graduellement opaqiie e^ 
doit être enlevé après quelque temps , ce qui est dangereux 
même entre des mains habiles. 

M.. Robertson considère l'emploi des couleurs à l'eau comme 
particulièrement utile pour des copies, et il est persuadé 
qu'elles en souffriront peu de changement. 

70. Empêchement du développement de la Pourriture sèche 
{Dry-Rot)^ pour lequel la grande médaille d'argent a été 
accordée à M. ëdwârd-Carey , par la Société d'encourage- 
ment de Londres. ( Transact, of the Society of tke encou' 
ragement ; Tom. XLVII, 1829, p. 59. ) 

Quand les arbres sont remplis de sève , au printemps , si 
on coupe une branche ou que l'on fasse un trou dans le tronc, 
il s'en écoulera une plus *ou moins grande quantité de ce li- 
quide, et l'écorce peut être facilement séparée en grandes pla- 
ques. L'analyse chimique a montré que la sève contient du 
sucre , du mucilage et une matière extractive. Dans quelques 
arbres , comme le bouleau et le sycomore , la sève est assez 
sucrée pour que , par la fermentation, elle puisse produire un 
vin faible, mais très-bon ; et Tcrable de l'Amérique du Nord 
produit une sève qui donne chaque année une quantité consi- 
dérable de sucre. A la chute des feuilles, le bois d'un arbre 
vivant est beaucoup plus sec qu'au printemps , et contient une 
moindre quantité de sucre et d'autres principes facilement dé- 
c'omposables. 
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Autrefois on coupait les thCnes pour la marine dans l'hiver, 
, après avoir élagué le bout des branches, on les laissait 
ir lerre jusqu'il l'clé suivant sans en sî-porer l'écorce. Pendant 
printemps, les pousses et les branchages qui n'avaient paa 
é enlevé», végélaienl et croissaient, absorbant et consumant 
le partie et probablement la totalité de la sève que contenait 
irouc quand il a été abaltu. Le mauvais état des roules 
npêcliait d'eïilever les arbres jusqn'Ji l'élc, de sorle qu'un 
irbre coupé dans le comté de Susses ou même dans les parties 
plus éloignées de la vieille forêt, n'arrivait souvent au 
chantier de Forlsmoulh que plus de deux ans après avoir été 
coupé. Là on le dépouillait de son écorce, et on le laissait ex- 
posé à l'air ou sous un hangar, jusqu'à ce que, par ce moyen , 
il fût desséché. 

Pendant ce temps , on cile a peine de pourriture qui se soit 
développée dans les navires ou les bAtimcns marchands. 

Depuis une cinquantaine d'années , la consommation de bois 
pour construction navale a singulièrement augmenté sans que 
celle du bois se soit accrue , et en même temps le tannage a 
réclamé une plus grande quantité d'écorce. Ces circonstances 
ont obligé à couper les bots au printemps , où l'abondance de 
la sève permet de les écorcer facilement ; mais la végétation, 
qui avait lieu l'été et qui consommait tine grande quantité de 
sève, n'a pu se développer ; le bois écoreé humide a été eiposé 
aux vents Troids du printemps et à la chaleur de l'été , il s'est 
couvert de (entes qui laissent pénétrer la pluie , et probable- 
ment les graines microscopiques des furgus jusqu'au coeur du 
bois. L'immense consommation de bois pour construction ma- 
ritime, pendant les cinquante dernières années, a diminué 
le temps de dessiccation du bois, et probablement alors le bois 
D ûlé défectueux non seulement par lu dessiccation imparfaite, 
mais aussi parce qu'il contient du sucre, du mucilage, etc. , 
élémeng de la sève qui n'étant plus sous l'inQuence de ta végé- 
tation , peuvent subir la fermcntalion vineuse e1 acide , et se 
réduire enfin en produits dans lesquels les graines des fungus 
croissent avec beaucoup de vigueur- 
Un tel étal du bois est très-défavorable à la construction d'un 
vaisseau , les surface» extérieures sont convertes de poii ou de 
peinture qui empêchent entièrement le dégagement de l'Jiu- 
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uiidité. Les autres sont eiposccs dans l'obscurité à Is chalenr, 1 
à l'humidité et à l'air stagnant, qui sont les circonstancei lu 
plus favorables pour la décomposition spontanée, dont la rapi- 
dité s'accroît probablement encore par le moyen des funguj 
dont les racines, pénétrant dans tes porcs du bois , occasioueiil 
la desiruclion plus rapidement même qa'à la surface. 

Une solution saturée de sel marin détruit les végétaui 
vivans,même les plantes qui fleurissent seulement dans l'eau 
de mer; et une solution faible nuit à toutes tes plantes, excepté 
aux plantes marines. On pourrait en conclure que le boii de 
construction des navires devrait être préservé de la paarriture, 
en tant que produite par les racines des fungus , en injectant 
(tans ses vaisseaux séveui une solution de sel. Et ce mojren 1 
été trouvé efficace dans la ]irati([ue. Les vaisseaux marcbandi 
qui sont chargés de sel, ne sont jamais sujets à contenir dd 
fungus. Une frégate infectée par la pourriture des fungnl, 
fut coulée à fond danslalVlédilerannée, quand on la retira après 
quelques mois , on trouva que les fungus étaient détruits. Dtnl 
les États-Unis d'Amérique, plusieurs vaisseaux ont été coo- 
siruils avec du bois encore vert, et on a souvent rempli a 
du sel les espaces entre les pièces de bois. Les vaisseaux ai 
salés, furent vendus à un prix très-élevéà cause de leur grand* 

On pourrait croire que l'huile serait plus efficace en péné- 
trant dans les vaisseaui séveux, et empêrbant ainsi l'actioi 
l'Lumidité ; et l'on peut apporter, en confirmation de cette idée, 
ce fait , que les vaisseaux groenlandais et les autres baleiniers 
ne sont pas sujets aux fungus. Conformément à cette théorie, 
il y a plus de f,3 ans qu'à Boston on a l'habitude de percer I4 
léle des bois et de les remplir d'huile , pendant la constructloB 
des bâtimËns. 

Ou peut supposer l'efficacité de l'huile combinée avec le sel, 
de ce tait connu , que Us vaisseaux engagés dans les pêcheries 
des terres nouvelles, dans lesquelles le poisson salé est pré- 
|>aré en grand, ne sont nullement sujets à la pourriture, et que | 
le fond dn bâtiment dure deux ou trois fois autant que la 
partie supérieure. 

M. Carey, convaincu par ces faits et d'autres semblables, 
qu'un mélange d'huile et de sel appliqué aux bois de construis 
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lion , est efficace pour empêcher la pourrilure , pense qu'il se 
raÏL niile d'ajouter .\ ce mélange une certaine quanltte de char- 
bon en poudre pour augmenler son volume avec peu de dé- 
pense, sans introduire aucun agent nuisible, et qu'il aura 
l'avantage d'être ai léger qu'il affectera à peine le poids da 
^ vaisseau. 

En 1785, il construisit deux schoonerade 80 tonneaux cha- 
cun, dans l'île du cap Biiten , poor un M. Simmouds , et rem- 
plit tous les intervalles entre les pïeux de bois d'une semblable 

L'année suivBij te, il construisit en bois vert un brick de deux 
cent tonneaux, pour un M. Williams, Américain réfugié. Avant 
de placer les pièces de bois , il lit dans le centre de chacune 
d'elles dessus et dessous, un liou aussi profond que possible , 
sans détruire la force des gournables. Ces trous furent remplis 
avec un mélange d'huile, de sel et de charbon en poudre fine 
réduits à la cousis tance la plus forte possible. Les espaces entre 
les pièces de bois furent remplis de la roème composition, 
mats en consistance de mortier. Four remplir ces espaces, on 
y introduit de la composition et on la cotnprime avec un coin 
en bois, et pour la maintenir eu place on y fait entrer des 
bouchons en bois. 

Le brick, préparc comme on vient de le (lire, fut lancé et 
employé aux voyages entre les États-Unis et les Indes orien- 
tales. 

En itJiG , M. Carey à son retour det Indes orientales, par 
la voie des États-Unis, relâcha à New-York ofi il rencontra 
M. Williams qui lui dit ; que le brick qu'il avait construit 
pour Ini, il y avait 3o ans, était à New- York; qu'il avait eu 
de l'ouvrir il y avait quelque temps , et l'avait trouvé 
u que quand il avait été lancé. M. Carey l'examina et 

Carey n'avait pas alors l'intention de publier le 
s eipérienceSj il ne tira pas de M. William» un 
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pour le public. Mais M. Williams n'était pas à New^York, ci 
quoique M. Carey fit insérer un a^is dans les feuillcB publiqiiei 
de New- York ^ il ne reçut aucune réponse, et apprît qœlfM 
temps après que M. Williams était mort il y avait trois ans* 

71. Procédé pour retirer l'or goittenu dans -lk tieue 

EAU TINCTORIALE DES ORFÈVRES ; par M. ScHIMCO. ( Mit'- ' 

theilungen d. K. K. Maehr, GeselL z, Befôrd, d, Jckerhauesi 
i83o, n** 29, p. a3o. ) 

On donne le nom vieille eau tinctoriale ou Tueille couleur 
au liquide qui a servi pour dissoudre le cuivre et l'argent à la 
surface des objets d*or. 

L'auteur suppose, d'après son expérience , qu'une mesure 
du liquide limpide , l'un dans fautre , peut contenir un ducat 
en dissolution^ et qu'un orfèvre qui travaille annuellement 
avec 5 ouvriers, pourrait gagner 5 de ces mesures, et par con- 
séquent 5 ducats. 

Pour utiliser ce liquide on pourrait se servir du procédé 
suivant : 

i^ On n'a qu'à ne se servir que de vases de porcelaine pour 
faire les dissolutions ; les vases en poterie absorbant trop de 
la dissolution. 

a° Après la dissolution des corps qu'on veut séparer delà sar- 
face des objets d'or, on laisse, sans l'agiter, le liquide pour 
qu'il se dépose^ et puis on verse le liquide verdâtre dans on 
vase qui sert pour le recueillir. • 

3** Le se'diment qui s'est formé est traité par l'eau régale 
une cuillerée à peu près pour chaque demi-once du sédiment 
On les laisse se dissoudre une journée en les secouant de temps 
en temps. Le liquide qu*on en retire est ajouté à celui qu'on 
a versé dans le vase à recueillir. 

4^ Quand on a quelques mesures de cette liqueur on pent 
précipiter l'or au moyen du sulfate de protoxide de fer. On 
prend une demi-oncé de sel^ on le dissout dans une demi-me- 
sure d'eau de rivière, et on y ajoute une drachme de li- 
maille de fer. 

On commence par verser de cette dissolution de fer limpide 
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qD<lc|ilea cut1Iere«s ilans In dissolutioa d'or, il se forme un 
précipité brun. • 

Après que ce préi;ipi té s'est déposé, on y ajoute une nouvelle 
quanlité dans l'cspnce de t5 à 30 minuiei. Cette opération est 
répétée autant de fois que la dissolution d'or est troublée par 
l'addition de la dissolution de fer. 

5° On décante la liqueur limpide et on en jette les dernières 

portions sur un liltre, en même temps que le précipité brun. 

6° Le précipité sec est calcinéavec .^on papier sur une lama 

ri crenset et fondu aïec de la polaise. L'or 

;e procédé est ordinairement un alliage d'ar- 



de fer , mis dans 

qu'on obtient pai 

gentct d'or ( il o 

Enfin il faut e 



f.l 



de 



remarquer que ceux qui s 
Tases d'argile pour la teinture des objets d'or, doivent Irsnsva- 
séria couleur pendant qu'elle est chaude , av^c le précipité, dans 
des vases de verre ou de porcelaine , et qu'ils doivent laisser le 
tout dans ces vases jusqu'à ce que la liquenr soit devenue lim- 
pide ; autrement, ils perdraient une grande pallie de leur or. 
Pour la conservation de la liqueur décantée du précipité , il 
Tant choisir seulement des vases de verre. J. . . .l. 



7a. DescBiPTio» n'iti» NOuvEiu p 

DE L.i faïence; par J. M. Tutscufk. , breveté à fiaireaih. 
[KiinsiundGeivei^e-Blatt; i8Jto, n " 20, p. 276.) 

L'auteur de ce procédé se sert de l'argile ordinaire et d'une 
espèce de sable particulier, bien fusible, qui, mêlés en différente» 
proportions , lui donnent la masse pour ses divers objets. 

Pour délayer l'argile dans l'eau, il emploi 






Tille 



r laquelle 






etl'argile coopét 

ssivementjusqu' 
fond du vase. Cette 
ilélayee de cette ma 
nientquesi onl'avait délayée 
parce que l'argile ne peut pas 
délayée est jetée sur un tami 
lines on se sert de toiles plus grosses , et di 
pour les masses fines. 

Celle argile déposée est mêlée avec la quantité nécessaire di 



délayé et tombe vers le 
l'avantage que la masse 
.1er beaucoup plus faci- 
ant de l'eau sans grille, 
icrer. Cette masse bien 
Pour les masses moins 
lies plus fines 
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sable , qu'on a trituré jusqu'à ce qu*il a formé un liquide lai- 
teux avec de Teau de laquelle on l'a laissé déposer. La quan- 
tité de cette poudre de sable est différente suivant que la glaise 
e^t plus ou moins grasse (et les proportions peuvent varier 
de ~ jusqu'à lamoitlc. ) Parties égales des deux corps donnent 
une faïence bien dure, avec laquelle on fabrique des mortiers 
pour les pharmaciens. 

Après le mélange des parties constituantes, on sèche la pâte. 
Cela s'effectue dans des jattes d'une capacité de I2k mesures 
de Bavière. 

Ces jattes sont composées de 5 parties d'argile blanche , % 
parties de sable et une partie des ciure moulue;^ on sècheks 
objets moulés, d'abord lentement à Fair, puis on les cuit 
facilement et on en obtient des vases très-poreux, qui avan- 
cent très-bien l'exsiccation de la masse. 

L'auteur a imaginé un mécanisme pour tailler des lames 
rondes pour les assiettes et plats, si perfectionné; qu'il lui per- 
met de faire le même ouvrage dans 5 minutes , pour lequel 
l'ouvrier le plus habile aurait besoin d'une heure ^ et pour di 
riger cette machine un homme même peu expérimenté pent 
suffire. Nous le décrirons plus loin. 

La cuisson se fait dans des cassettes. Les fours doivent être 
construits comme il suit ; quand l'espace intérieur pour les cas- 
settes est de 400 pieds cubes, alors la cheminée ou plusieurs en- 
semble doivent avoir 14 pouces carrés; les carneaux de la pre- 
mière voûte 4 ^ois autant, ainsi 4p* ^^ à cause delà dilatation 
de l'air par la chaleur. Quand il y a une seconde voûte sur la 
première, les carneaux de cette partie doivent avoir 3 fois 
l'espace pour l'entrée de l'air, ou 3 p. 6% parce que l'effet de la 
pression de l'air est de diminuer l'air étendu de 1/4. La che- 
minée générale ne doitavoir que^ledouble du diamètre des che- 
minées partielles. 

L'amélioration que l'auteur ajoute à la construction de ce 
four, consiste en ce qu'il lui donne encore une cheminée à part, 
qui finit dans la cheminée générale sur la dernière voûte. Cette 
cheminée a pour but d'éloigner les vapeurs des charbons qui, 
après la cuisson , sont si nuisibles à la faïence. Pour cela il fait 
d'abord les trous delà grille, puis les carneaux moyennant des 
clausoirs , et il ouvre , par une autre ouverture pratiquée dans 
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la diemïnéê particulière, les trous adaplés aa fond de la voâte 
et formés par des clansoirs pendant la caisson (PI. 3, Cp. 

L'email es composé de 5 parties de sable fusible , 4 parties 
de verre blanc, i partie de boraï et deiii parties de minium. 
Toutes ces matières sont fondues d'abord dans des creusets 
d'argile , puis moulues entre des meules de granit ou de silcK , 
en leur ajoutant une partie de spath fluor. L'auteur se sert 
pour cette dernière opération aussi des meulières factices faites 
dans sa fabrique , dont voici la composition ; 3 parties de si- 
lex et deux pnrlies de sable fusible , les deux matières bien 
fines d'abord et bien mêlées. 



LtuES DE PATE ; par le même. ( Ibid. ; p. 2S0. ) 

Quatre colonnes de la hauteur de 6 p. 9" , et fixées en haut 
enlr'elles par une charpente en crob:, reposent en bas sur une 
charpente carrée dont chaque côté est de 5 p. 9" en loni^oieur. 
Celle cliarpente inférieure est également fixée par une croix, en 
bois daus son milieu a. et b. Vae des 4 colonnes est de a p. 
a" plus haute cjue les trois autres. La croix supérieure e est 
fixée par Its chevilles aux colonnes r. d. Sur le milieu de la 
croix inférieure il se trouve un tambour qui est debout et 
immobile, d'une hauteur de 3 p. fi", et de l'épaisseur de 8°. 
Un hérisson à 3S dents g et d'un diamètre de 2 p. 8° repose 
sar ce tambour. La machine en activilé peut cependant aïoir 
une roue à ^8 ou 60 dents. Dans le tambour / qni est crenx, 
il se trouve un autre tambour mobile en e. Ce tambour se 
meut au moyen d'une cheville; il a une épaisseur de 5" , et 
une longueur de G p. 4° ; au reste , il est muni en bas d'une 
pointe conique en acier, qui tourne dans une chape compose'e 
de parties égales d'éiain et de zinc. A la hauteur de 1° au- 
dessus du hérisson g, il se trouve une autre roue i attachée au 
tambour mobile. Cette roue a un diamètre de 4 p. La périphé- 
rie de cette roue porte 8 bras i disposés à une distance c'gale 
l'un de l'autre, courbés à coté à angle droit, et qui surpassent 
la périphérie ellemème de a" 3'. Chaque bras est d'une lon- 
jiueur de i3° et adapté à la roue à dents /. Cette roue a 4" 
denli tournées en bas, mais dont le nombre peut être auL'- 
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mente selon celui du hérisson. Entre chaque bras de cette roue 
il se trouve des pignons m de 4^ de longueur et munis de 6 
rais, et qui tournent en bas dans des chapes /z, qui peuvent/ 
être avancées et retirées, et en haut ils tournent entre une mor-/,. 
dache double. Les petits tambours auxquels les pignons sont 
attachés doivent être carrés, en fer, munis de pointes en acier 
en bas, et d'un vis en haut pour visser les rondelles o. Les rais 
des pignons entrent dans les dents du hérisson g. Sur chaque 
pignon repose une rondelle eu bois o , dont chacune est d'un 
diamètre de i p. ; elle sont retenues par des vis. Jjà colonne d 
est fixé enface d'une autre colonne p (cette seconde est éloi- 
gnée de l'autre de i p. 9^, située vers le centre de la machine, 
et attachée à la croix e) par un châssis q. Ce châssis se meut dans 
des rainurfs de ^^ de profondeur, et qui sont pratiquées dans 
les deux colonnes. Au reste , il est muni d'une croix en bois pour 
que le fil de fer r adapté au bas des bras du châssis ne puisse 
pas déranger la distance de ces bras. Ces bras de châssis, pro- 
longés de 4 V'9 ^^"^ munis de dents de r jusqu'en s, (Les dents 
sont en métal.) 

Vers la roue dentée i, à la distance de 3 p. 8^, en haut , on 
aperçoit un petit tambour en fer adapté à la colonne d; à 
ce tambour est adapté un pignon à 6 dents et une roue métal- 
lique double d'un diamètre de 8" sur son côté large , et de 7" 
seulement sur son coté étroit t. Cette roue est munie de 20 
dents qui ne sont pas parallèles avec la ligne droite du tam- 
bour, mais qui prennent une direction oblique vers le côté 
étroit de la roue, et vers la colonne d; de manière que la 
pointe u, en }& touchant,'s'engrène toujours entre la dent sui- 
vante. La partie posiérieure de la roue est plus petite de 
Pépaisseur d'un dent; elle contient autant de dents opposées et 
arrondies , dans lesquelles le cliquet s'engrène. La roue double 
est attachée au tambour par des vis, pour qu'elle puisse être 
échangée contre d'autres roues qui contiennent plus ou moins 
de dents, selon qu'on désire des lames plus ou moins épaisses. 

La machine est mise en mouvement au moyen d'un pignon 
iv, et à l'aide de la manivelle œ. Le pignon repose sur la co- 
lonne ^ et sur une autre colonne^ qui part de b. Le dia- 
mètre du pignon et la distance de son tambour de la roue à 
dents est précaire. La machine mise en mouvement , le fil <l6 
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les 8 cylindres de 


"'la masse de taïenc 
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gardant un peu en bas , et qui est attachée en a, se glisse en- 
tre deux dents de la roue /, qu'elle meut un peu vers le haut 
au moyen des dents obliques , et a l'aide du pignon du même 
tambour. Elle peut mouvoir un peu eu bas le chJssis avec le 
tilde Cer ; ce qui fait que ce dernier approche dp l'endroit 
qu'il doit couper. L'e'paisseur des lames est due au nombre 
plus ou moins grand de dents obliques dans la roue f. 
Lorsque les cybudressont coupés jusqu'au bout, et qu'on a en- 
levé le cliquet, alors on hausse le châssis en tournant le tam- 
bour au moyen de la manivelle z , pour qu'il puisse fouction- 



Si on voulait couper des lames d'une épaisseur Irès-diffé- 
rente, on arrangerait convenablement l'obliquité des dents de 
la roue /; il faudrait aussi que le pignon et la partie dentelée 
du châssis fussent autrement divisés, et les parties qui la 
composent devraient C-Ire faites de manière qu'on pût fact^ 
lement leur en substituer d'autres. 

Par des essais de plusieurs années, l'aulenr est parveiinàdoQ- 
ner à cette machine toute la perfection possible, de sorte qu'on 
en pourra couper des lames de chaque grandeur désirée. Il est 
au reste incontestable qtrc le m£me travail, qui occupe un ou- 
vrier luème très-liabile pendant une heure, peut être fait par 
celle machine en cinq minutes, et cela par un enfant. J l. 

,4. De la 1 

gew, p^ehs in^reussen; mai cl juin i8a8.) 

On sait, par exemple, que ie meillcm' chronomèirc peut 
être gâté par une seyle goutte d'une mauvaise huile. Cette 
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huile s'oiWe, dissout les raelaui, devient visqiifusf , géi 
marche de la meilleure munrre et l'oblige enfin à a'arrétn 
M.deZach, pendant son séjour à Gènes, fut prié par un i 
amis de lai envoyer de bonne huile ponr les chronomètres. C** 
lui-ci avait riherché déji depuis lonf;-temps à rendre « 
vice à'I'horlogerie, en lui procurant une huiie qui fiit moiiâ 
sujette .\ la porruplîoii que l'huile ordinaire. Des informa- 
tions qu'il a puisdcs dans ces lieux, il eoiumnnique ce qui suit 
L'huile la plus fine et de la meilleure saveur provient de l'oli- 
vier sauvage , mais elle est très-raie , parce que l'arbre méifl) 
est três-rBre (excepté en Corse); on ne la trouve pai dam H 



V 



An reste, ijuand on veut se procurer une huile très-EllS 
des ohvierS cultivés, il faut choisir pour cela les meilleui^ 
fruits, qu'on désigne avec le nom de Fignola, la Savignant, 
la Pîndolina. Quand les fruits sont mûrs, on les coupe av* 
la main, et immédiatement après, oh les racle avant qu'il) 
fermentent. On ne doit pas cependant les rAcler trop profond 
dément, pour éviter que la partie de l'huile qui eriste pfèi dd' 
noyau ne se mêle avec celle du fruit; puis on jette W) 
fruits dans un sac , fait par une espèce de graminèe on A 
Scan, et qui laisse égoutter l'huile sans qu'on soit obligé dt 
presser. Cette huile est préparée par M. l'abbé Degala , il 
sert souvent dans des maladies des nerfs, et il l'a nommai 
hoile spontanée. Il faut transvaser cette huile dans le mois de 
mai ( nne fois par an , toutefois après avoir versé un peu ^ 
vinaigre sur le fond du vase. ) Celle huile se conserve 7 à 
ans. Ponr examiner si elle estaltérée, on eu met nne goutte 
sur nne lame de laîtnn bien polie, on l'iîtend avec le pinceav 
et on la couvre d'une cloche de verre. S'il se produit une cofr' 
leur verte, l'huile contenait aue substance corrodante. 
loucher au doigt (sur cette lame) procure des rense^;nemeiU', 

Au reste, il parait que la meilleure huïle, en sortant û.e 1^ 
presse , peut se nicler avec de l'eau , et qu'on en ajoute une 
asscï grande quantité pour que les deux fluides se séparent. 

S'il en était ainsi , il faudrait se procurer de l'huile non mê- 
lée pour l'nsoge des horlogers, car il est évident que la pr^, 
sence de l'eau doit augmenter les qualités nuisibles d'une 
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Cienne bnile. la bonne liuile doit être préservée de l'accès de la 
Inmière. J.... i. 






PVBOSCOPE 



El FëILKEH. 

t le meilleui 



Le pjrosoope siiÏTani est le plus sûr et le meilleur inoyer 
liaur conduire les fourneaux , et par lequel on puisse acqnérir 
la ferme conviction de quelle manière le feu agit dans \ti 
fourneaux, et déterminer le degré de chaleur convenable anx 
objets qui s'y trouvent. 

On prendra 8 parties de terre de pipe tamisée , et une par- 
tie de couleur à imprimer sur la poterie de grès, on mélan- 
gera celte composition et on en formera moyennant un moule 
des petites pyramides tronquées, larges en bas et minces en 
haul, alin qu'elles se tiennent bîeti debout. Aussitôt que le 
foarneau s'est pniifié de la fumée et qu'il est passablement 
rouge, on place 3 ou 4 de ces pyroscopes d'argile dans lie 
fournean à différentes places, cependant tel qne l'on puisse 
CD tout temps les sortir racitcment. 

Dans les fabriques de porcelaine et de grès, il faut placer 
chacun de cos morceaux d'argile dans une tasse, pour pou~ 
voir les sortir individuellement avec facilité; si les objets sont 
I faut garantir ces morceaux de son 
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e pas les atteindre. Les 



e les e: 



atrent par le refroidissement une coi 
signe que le fourneau marcbe égalej 



-aussi la même preuve en tirant les /( essais par 

bIIs sèchent nniformément , ils ont conservé la n 

ileur. Mais si, après avqlr employé, pour essaye 

«nsnières indiquées, il se trouve une différence 

oière d'élre dt-t « 

flùsr devra agrandir ou rapetisser li 

ai, par exemple, !c n° 4 <:iait plui 

/sud rail fermer davantage l' 

feu plus doucement, el donner pli 
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lurej. Après le laps de a ou 3 Iieares, on prenilra 

essais ; à la 3" répétition on pourra déjà détermiper la fin dS/ 

On ne peul pas iléterminei 
lies eïsais ; en France, où le feu du 
tenu pendant jS à 78 heures , les der 



18 heures, les mêmes ne sont ijui 
chose reconnue que telle masse 
feu que lelle autre; voîlik pourqu 
essai qui servira de module. On i 



avance la couleur 
de grès est e 
erniers essais sont extréme- 
'on ne chauffe que pendant 
d'un noir grisâtre. C'est une 
d'argile a besoin de ph 
i il faut commencer pa 
Iroduira donc quelques pis- 



I 



ces de marchandées et quelques pyroscopes i 
donnera le di^gré convenable de feu, on gardi 
essais pour modèles jusqu'à ce que le Joarnii 
avec la couleur requise , qui est produite par I1 
nable de chaleur , lorsque le fourneau est éteint 

Tous les pyroscopes sont inutiles à employer lorsque le* 
fourneaux ne sont pas bien construits, et c'est par 
pèche ordinairement. Si, par exemple, un fourneau f; 
cuisson plus dure par le bas que |iar le haut, où placcrait-mi 
alors les pyroscopes? Cette faute est commune a presque tau> 
les fourneaux. 
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rôûînona proposions de discuter ces résulials annonçai nrec 

ualifier au inoîns de l^{;6refian» on *u jet si impoftant, on la 
nalveitlanec, la roiiline et l'tf,'noraiice ne manqnenl jamais 
l'accueitlir loiit ce qui contrarie des habitudes ou des idi'e» 




uxqiielles on ne veut pas renoncer. Cette tflche a été rfiupKe 
ar M. D'Arcel à qui nous devons ta note suivante qu'il a lue à 








larties de lettres qui n'ont pas d'inlërÈt dirrct pour noirp 





is point ré- 
e cette dé- 
: avantnge; 



77. Note sck l'emploi AtmeniAiHe 0% la Qit.ktmt. nés \ii; 
par M. D'Aacet. ( Acadcuiie des sciences, ïcance du la 
septembre i83i.) 

Ayant été nommé membre de la commission qui a été char-^ 
gée par l'Académie d'étndier l'importante question de l'emploi 
alimentaire de la gélatine, j'avais senti qu'il dtail de mon de- 
convenances exigeaient que je ne prisîe pas 
■cmenl dans cette discnssion , et je n'a- 
premier mémoire de M. Donnii. bien 
c parAt utile et que je pusse le faire a 
mais la seconde note, lue par M. Donuédansla 
aoiit , et !Ï laquelle les journanx ont donné trop de ptiblicité, 
est venue me prouver que je ne pouvais pas rester plus long- 
temps dans la fausse position où je me trouvais : j'ui développé 
mes motifs ^ la commission , et c'est avec son approbation que, 
contrairement aux nsnges rerus, je me sqiare ici de mes col- 
pour pouvoir défendre une question q'ie je regarde 
■étant de la plus haute im[<orlsnce dans l'intérêt des 
'S, et au sujet de laquelle il me paraît funeste de laisser 
uler des préventions diins le public avant qne la com- 
n ait pu terminer le travail dont elle a été chargée. 
ï.e premier mémoire de M. Donné contient (feux séries de 
faits. Il II essayé l'usage de la gélatine sur lui-même et en en 
noorrisant deux chiens; mais M. Dsnné paraît ne pas s'être 
rendu compte, dans ces expériences, de la quantité exacre 
d'alimens secs qu'il a employés, et n'a d'ailleurs point eu égard 
it l'intluence avantageuse que peut avoir dans de tels essais 
l'usage du sel et l'augmentât ton du doiuge en alJinens solides : 



voir et qu. 
parti sépar 



lègn. 



Iiauvi 
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les calculs tnivaus Tienaent, ce me semble, à l'appui de ce^ 

%a ramenant à l'clat sec, par le calcul, Ions les alïmenl 
pris par M. Uonné pendant les cinq jours qu'il s'est DODrri 
avec de la gélatine et du pain, on trouve qu'il a consommé, 
dans cet espace de temps , 275 grammes 6a5 de pain sec at 
184 grammes de gù la tiue sèche. 

Eo opérant de même pour les alimens pris par M. Donné 
pendant les cinq jours qu'il s'eât nourri par le procédé ordi- 
re, on voit qu'il a alors consommé, dans le mâme espace d« 
temps, 7S grammes d'extrait de bouillon sec, 55 grammes da 
àande desséchée, et 83i grammes a5 de pain sec. 

Dans le premier cas il u'a donc pris que J5^ grammes 6iS 
l'alimens secs en cinq jours, tandis que dans le second il ■ 
wnsominé, dans le même temps, <^G4 grammes a5 d'alimens, 
calculés ù l'état sec. On voit donc déjà qu'en se nourrissant dq 
gélatine M. Donné n'a pas pris la moitié de la quantité de 
substance alimentaire dont il a fait usage lorsqu'il s'est nonni 
avec du bouillon ordinaire , de la viande et du pain ; mais on 
trouve en outre qu'en employant la gélatine il a pris l\o d'ali' 
mena en dissolution contre Cio d'aliraens solides, tandis qu'en M 
nourrissant comme de coutume (I n'a réellement consomm 
que 8 d'alimeos pris en dissotuiion , contre ga de substu^f 
alimentaire non dissoute. 

Cette discussion des nombres cités plus hiut ne pronvet^ 
thalle pas éTidemmetit que les expériences dont il s'agit 1 
point été rendues comparables; qu'elles ont été faites d'une 
manière défavorable à l'emploi de la gélatine, et par conséqueil( 
elles ne peuvent ni motiver , ni à plus forte raison mettre hoqt 
de doute les conséquences que M. Donné a cru pouvoir tïra 
des faits qu'il a communiqués à l'Académie ? 

Je ne discuterai pas iei les expériences quu M. Donné a faita| 
sur deux chiens , parce que l'im a, à ce sujet, des résaltati 
tout-à-fait contradictoires , et parce que l'on sait que les cbieui 
accoutumés à une bonne nourriture préfèrent souvent s'absUh 
DÎT de tout aliment pendant plusieurs jours , plutôt que d'eq,. 
prendre qui ne leur plaisent pas autant. Je passerai donc àH 
suite à la discussion delà seconde note que M, Donné a adres* 
SCO à l'Académie , dans sa séance du 39 août. 
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Ici M. Donne ne parle plui d'eipénencet faiU's par lui; il 




ne fait que citer , ù l'appui de ma premier méimiire, le [)aï- 




S3j^e (l'une lettre qui lui a étâ écrite par M. Desjobert, agri- 




culteur dislin^'ué , el (jui s'occupe avec /oie de l'applicaiion de 




la gclaline à la iiaurriluie dfsauimam. On trouve dans celle 




citation que, àp si» veaui nauriis avec de la gélatine, Iroi» 




sont morts en peu de jours, el les iroi» autres &s scnl mal 




trouvés de ce légime. Je pourrais dire d'abord que, de tous 








gùjatine, lei lierbivores étaient certaineincql ceui qui préae». 




t aient le moins de chances desiictcs; mais je puis aliorder plus 




franchement la queslion. M. Desjubert a nourri comparative- 




ment des veaux avec i3 litres de lait el iS litres de dissolulion 




gclatineuse par jour : or, en fi^isanl usage du lait, il a i peu 




près donna, par 24 litures, à un veau. 





7>o de sucre de laît, 

irac^tive; 
ce qui fait en tout 1700 grammes de substances alimentaires 
sccbes ; tandis qu'en nourrisîaiil, un veau avec la gélatine , il 
ue lui a donné, au plus, par jour, que 36o grammes, ou quatre 
à cinq fois moins d'aliment sec. Ajoutons, d'ailleurs, que dansle 
premier cas , le lail se caillant eti arrivant dans l'estomac , le 
veau a réellement reçu 793 grammes d'aliment solide et 908 
grammes d'aliment sfc , mais en dissolution; tandis que, dans 
le second cas, on ne lui a pas donné d'aliment concret, et 
qu'il n'a en outre eu , dans ce cas , pour se nourrir, que JSo 
grammes de gélatine sèche, en dissolution dans i3 litres d'eau. 
La comparaison de ces nombres ne prouve~I-elIe pas que M. 
Desjobert a mal établi les bases de son opération , el ne doit- 
elle pas faire rejeter les résultats qu'il a obtenus dans l'enam-in 
de Ib question qui nous occupe ? Je pense que M. Desjober^ 
lui-même sera de cet avis lorsqu'il aura connaissance des ob- 
jections qui précèdent, puisque, sur de simples observations 
qne je lui avais adresséesavan! la présentation de la seconde lettre 
de M. Donné, M. Desjobert, en apprenant l'usage que M. 
Donné aurait fait de sa lettre, ui'a répondu eu me donnant 



r 
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tons les tiéiBÎIs nécessaires pour liien apprécier sm expémncei, 

cl que sa réponse contient cette phrase remarqtit 

très-fdrhé que l'on pût tirer de ce que j'ai fait une conséquence 

que je ne voudrais pas y donner, - 

Il roe semble résulter de ce qui précède que les deux note» 
présentées à l'Académie par M. Donné ne 
fait de nature à infirmer lont ce qui a été publié d'avanlagenx 
depuis 16IJ6, par tant d'autres , relativement à l'emploi alin 
taire de la gélatine dea os, et surtout ;i faire oublier que déjà 
plus d'un million de rations de dissolution gélatineuse ont élâ 
consommées ilepoiadeux ansà l'Hôlei-Dieu età l'hftpital Saint- 
Lonis, et que l'emploi de cet aliment, dans ci 
donné lieu à un grand nombre de rapports, qui sont tous fi- 
Torables à ce mode d'alimentalion. Je puis d'ailleurs ajoutei 
à ces rapports, tous publiés , de 
m'ayant été envoyés depuis que la disci 
paraissent ici d'an haut inlérêl. Je demande à l'Acadér 
permission de les lui 

Lettre de l'agent de surveillance de l'hôpital Saint-Louis à Jt 
Jourdan administrateur. 

» Ainsi qnej'ai eu l'honneur de vous l'exprimer plusieurs fbUj 
la dissolution gélatineuse d'os a produit une amélioration Si 
sible dans le régime alimentaire de l'hôpital Saint-Louis. 

Les malades et gens de service se trouvent bien de la sou^ 
faite avec cette dissolution. Ils n'éprouvent aucun dégoAt ^éh 
faire usage, et n'ont jamais fait de plaintes qu'au sujet du plU 
ou moins de sel qu'elle contenait, circonstance commune 
tout, et qui concerne la cuisine sans élever aucun motif Ci 

L'appareil de notre établissement fonctionne toujours faieâi 
tous les Jours, vers sii heures de l'après midi , on porte i, !> 
cuisine /|Oo litres environ de dissolution gélatineuse dont par- 
tie est employée à Crois heures de la nuit pour la soupe dit 
matin , et partie sert un peu plus tard pour la grande marmfn 
dn dîner des malades , à quatre heure 

II est sans exemple à rhôpilnl Saint-Louis que la gêlalïai^ 
employée dans les 24 heures , se soit altérée et que l'on ait é(h| 
pblîgé de la jeter on dif perdre la Soupe. Une seule fois, je Ur'o^ 
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ù pendant trois jours (i) dans le temps des 
grandes clialeurs sans prendre les précautions convenables , et 
ellti a été gàlée; mais depuis plus d'un nu, à ma con naissance. 
cet accident ne s'est point renouvelé. 

Noire dissolnlion est assez claire , et l'on ne remarque point 
à la surface dn vase qui la contient cette sorte d'écume blan- 
che dont on se plaint ailleurs. Pent-étre cela tient-il à la ma- 
nière d'opérer. Mais je déclare un fait sans chercher il endé- 



II est possible que cette opinion ne soit pas toul-à-fail con- 
forme à celle qui existe dans d'autres étabtissemens. Cependant 
l'honneur me fait une loi de dire netlement ce que je pense sur 
(les résultats qui passent chaque jour sous mes yeux. <> 

Lettre de M. LEbreloii, docteur €rt médecine, à M. D'Arcet. 

nourri , pendant plusieurs mois, deux chevaux avec des pom- 
mes de terre, de la paille hachi^e et de la gélatine; ils se sont 
très-bien portés, et même l'un des deux, qui se coupait eu 
marchant , a cessé de le faire an bout de quelque temps qu'il a 
été soumis à celle alimentation, ce qui a été pour tnoi une 
preuve qu'il avait acquis de la force. Mais comme je prenais 
cette gélatine chez M. Appert, et qu'elle me coûtait fort cher, 
j'ai dû interrompre, à mon grand regret, mes expériences. S'il 
vous était possible de me fournir de la gélatine à un prix tel 
que les eipérieDces ne fussent pas ruineuses pour moi , je suis 
prêt à les recommencer , et je ne doute pas de leur succès, t 

Je ferai ici observer que les résultats obtenus à l'hûpila] $1- 
Louis , et qui sont Je nouveau mis hors de doute par les let- 
tres que je viens de citer , sont d'autant phissalisfaisans qu'ils 
sont donnés par des opérations en grand faites sans interrup- 
tion, depuis le g octobre iSag (c'est-à-dire depuis 70^1 jours], 
et qui ont fourni , dans cet espace de temps , 633, Soo rations 
de dissolution gélatineuse au sei'vice alimentaire de cet hôpital. 
Je pourrais citer d'autres autorités respectables à l'appui de 
mon opinion ; je pourrais aussi combattre avec avantage les 
objections qui ont été faites relativement au service de l'Hùlel- 
Dieu, attendu qu'elles ne doivent être attribuées qu'au défaut. 
çrexaeliiude et de anrveilliince dans la conduite de cet appa- 

(l) Lu 37 , 3» Et ati juillel iSHo , joan oii l'on le battait dsDi Pariw 
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rail , qui a déjà cependant lourni plus de ^oo.ooo raiiout de 
dbsolulion de gélatine ; inai& je crois en avoir dit asse* pour 
remellre la question au point où il me parail qu'elle doit être 



Bnole en assurant à l'AcadémiG que, désirant 
agir avec la plus graudo prudence , je suis bien Loin de vouloir 
repousser sans examen des laits opposés a mon opiaiou, et 
en lui rappelant que je ne suis entré seul et en mon noiu dani 
la discussiou des expùrieuces et de la lettre de M. Donné, quo 
parce que le compte qui eu a étcrfndu dau^ les journaux en 3, 
par le Tait , appelés une autre autorité que celle de l'Acadimie; 
que parce que j'ai vu celle publiciliî ralentir sans motif l'éLui 
que j'avais donni> à l'emploi alimentaire de la gélatine; et enliB 
parce que le rapport de la commission, qui doit se baser tar 
des expériences longues et difficiles, ne peut pas être fait avant 
l'hiver dans lequel nous allons entrer, et ou il est à craindre 
que la classe paivvrc uit besoin que l'aiiministration et les éu- 
blissemens charitables fassent usage, pour sou soulagement, 
de toutes les ressources alimentaires dont on peut disposer- 
78. Procédé pour pnoDUiitK AVF.n le mcmbr m*Nc f ^/orw 
alba) UNE HïTTÈBE PROPRE A FiLEH, ressemblant au t^iaor 
vrc ; par M. Madict. ( Neuts Kunst und GenerbbiaU. ; n" 



dans le dessein de faire mieux pousser cet arbre , et les a sou- 
mises au rouissage, 

L.1 première trempe détachait l'épidenne (t puis l'écorce; il 
1 es enlevait et faisait tremper <le nouveau les branches pour 
que I ecorce inférieure put mieux se de'lacher de l'aubier; cela 
durait jusqu'en juin. Le rouissage était fini, les parties ligneu- 
ses cédaient à la moindre force aussi bien que l'écorce , el rien 
n'adhérait aux parties ligneuses que les tubes qui furnieut les 
canaux moelleux destinés pour bi circulation du suc , et qui 
sont des libres propres à t^tre filées. Ces fibres , recueillies et 
séchées à l'ombre, et euposées à la rosée dans un bocage, l'au- 
teur observait qu'elles se ramollissaient et devenaient plus 
tendres au toucher. Après 20 jours elles avaient acquis un as- 
pect soyeux. La ténacité est telle, que deux liommei tirant de 
deux côtés les fibres d'une seule branche , pouvaient à peine 
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parvenir à les déchirer. Un chimiste bien renommé ea a 
constaté ensuite l'identité avec le meilleur chanvre ou Hn. Des 
couleurs appliquées en 34 maaièrcs oat prouvé que ces fibres 
sont capables d'être teintes auasî bien que les autres fibres vé- 
gétales. C'est piiocipalement le bleu Raimond qui a fait un bel 
elfe t. 

Quant au tissu , le résultat ea était supérieure tout ce qu'on 
alleudait. Les fils de toute ('p.iisseur ont élé bien lisses et forts. 
On en a fait des toiles de différentes qualités de finesse , très- 
propre à l'usage domestique. 

Enfin on a transformé celte fibre bien préparée en papier de 
tontes qualités, qui ne laissent rien à désirer. J....L. 

79. Recette fort simple pour la préparation du vinaigre. 
{f'erhandl. des fer. z. Befocrd. des Gew.pfleiss. in Preussen; 

i83o,n''20.) 

Oo prend une livre de sucre brut qu'on laisse bouillir avec 
une mesure ( ::= a yj% liv. de Berlin ] d'eau , on l'écume ; on 
rerse le liquide, quand il ne forme plus d'écume, duns un autre 
table , et après le refroidi 



ceau de pain grillé et trempé dans la levure ou le ferment. 
Après ■!!, heures on y ajoute la (juatilité d'eau convenable, d'a- 
près le degré de concentration du vinaigre qu'on désire. 

Le mélange est jeté dans un tonneau a cercles enfer, qu'on 
plaça dans un endroit où le soleil ou la chaleiif d'un fourneau 
doivent contribuer à lui conserver une température nécessaire 
pour l'opération, Un couvre le trou du bondon seulement avec 
une brique. Après trois mois , quelquefois plus tut , le vinaigi'e 
est prêt, bien clair, et peut être tiré en bouteilles. 

80. Appareil et PRoctnÉ pour réduire en une masse bien 
homogène les pommes de terre avant de les soumettre à la 
fermentation; par M. Siemens, (/i/rf.,- juin-juillet i83o. ) 

, Le mémoire inséré dans ce numéro ne contient que quelques 
llïite» relatives à un petit traité du même auteur , qui s'occupe 
plus amplement du procédé pour réduire les pommes de terre 
fq pulpe. L'auteur renvoie les lecteurs a ce traité et à l'appa- 
XVX qu'il a pnblié. L'essentiel de tout le procédé consiste en la 
^yisioD iudéfiuie de» pommes de terre, moyennant un ap- 
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pareil }iennétiqiienient ferniO, dans lequel les pommei <ie 
terre sont |iulvei'isées par une température ijui snrjiasse an 
peu celle de l'eau bouillante, méliïes <kn9 le même appareil auc 
de l'eau bouillanle et Iransforiuées en une paie liquide Aorna- 
gène. Le inêtne ap[?areil les sépare aussi incessaniroent de lenn 
peaui. Celle méthode donne beaucoup plus de produits qae 
celle de Pistorias en usage jusqu'ici. On peut préparer ainù 
fi a i5 boisseaux toutes tes deiL\ heures. 
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81. RApponT FAIT PAB M. Mallkt, au nom du Comité des «Wi 

mécaniques, sur les nouveaui ressorts de voilures agissant 

par torsion, presenics par M. Barih. [Bulletin de la Sac. 

ircnroiiragement ; jnnvier i83i.) 

L'invention qiieM. Barili a soumise à la Société d'encoura- 
gement consiste dans lasubslilulion de la torsion de lames d'a- 
cier supurposées, à leurfleiion pour la fornialionJes ressorisde 
voitures. L'auieur annonce qu'au moyen de ce changement ii 
obtient les conditions suivantes : un<- plus grande solidité; 
une suspension plus douce; une grande économie ; beaucoDp 
moins de poids; moins de danf;er de verser; les réparalioni 
moins fréquentes et en même lenips |ilus (àciles. 

Les commissaires du Comité des artsinécaiiii|Ues, M. Fnin- 
«Eor et M. Ch. Mollet , auiquels ont été adjoints MM. Payen 
et Armonville , ainsi que M. le colonel Raucourt , ont examiné 
avec le plus giaud soin celte invention vraiment digne d'attCih 
tion, et après avoir commeneé p»r la soumellre aut !niGf>' 
tigations de lu raison , ils ont appelé sur elle le jugement de 
l'es péri cnce : à cet effet, ils sont montes alternativement dani 
des voilures munies de ressorts sur te système actuel , soit ca- 
briolet , tilbury ou calèche, et dans celles de inâme (;enre cod- 
struiles par M. Barth , auxquelles il avait appliqué ses non- 
veaux ressorts , et d'un commun accord ils ont donné l'avan- 
tage â ces d:t-nièces; enliu l'idée leur 3 paru enlièrement 
neuve, et ils ne pouvaient mieux faire pour s'en assurer que 
de consulter lï cet égard leur collègue, M. ArmonvUle, auquel 
18 devons divers Béperloires des arls et manufactures , ou- 
vrages ilana lesquels août passées en reviy: toutes les inventions 
s jusqu'à et jour. M. k colonel Baucourl a bien voulu 
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leur faire part d'obser va lions très- 1 uj ni ne 11 se i sur divers points 
i3e la tlitorieà laiiuetle se rallaclie le procédé nouveau, ob- 
servations qui ont éié Tort utiles h voire rapporteur. 

Mais passons à la description détaillée des dispositions fai- 
xes \yji' l'iuvenleur pour mettre eu jeu la torsion de ses lames 



d'acier, et le 
grande simplî 



ité et qui 
nence par as 
, de longue 

es> proporiii 
, la fore 
étasliq 



urne ressorts , dispositions d'une 
vent s'appliquer à tous les i^s. , 
ssemblcr par superposition des la- 
!ur, largeur et épaisseur égales, 
oyeu de frettes rarrées plaeées de 
I en forment un faisceauile lames, 
dimensions et à la charge 



ede réactiouque 1 


on veut se procurer. 


uessont dfStinés à 
parallèiementira 
place généralemen 


èlre posés, soit per- 
xedes voitures. Dans 
un sur le devant et 


r le devant est fii 


par le milieu â une 
soit àl'exlérteur ; il 



doui le nombre 
des voitures el à 

deux sur le deri 

traverse du brai 
est saisi 3 cliacnne de ses exlrémités par un bras de levier qui 
forme pince d'un bout , où il est muni d'un tourillon servant 
de point d'appui, qui tourne dans un coussinet adhérant à la 
métne traverse , et dont le bout opposé vient s'attacher avec 
articulation à la caisse. 

Les deux faisceatix placés en arrière 
leurs exirémités fixée bout à bout à la cas 
tandis ijue l'autre extrémité de chacun ( 
bras de levier. Un bout de ce bras de lev 



faii 



L élas 



, chacun 
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X est sais 


ep 
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, celui (ju 




sitle 


ni! il a et 
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plus 


engagé 


dan 


une 
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haut par une pince , et muni d'un tourilli 
plaque qui est ici attachée à la caisse , la même qui reçoit 
tré m ité opposée et liie de l'autre l'aisceau ; tandis que l'i 
bout est attaché au brancard avec articulation. 

JDansle deuxième cas, celui où les faisceaux élastiques 
Btlués parallèlement à l'aie de la voilure , ces pièces , au 1 
bre de deux , sont à peu près de la longueur de la caisse 
une certaine dislance l'une de l'autre : elles y sont fnées i 
riablemenl par leur milieu; mais alors les bras de levier, 
loitj ours forment un angle droit avec les lames élastiques, 
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sîiués perpendiculairement à l'ase de la voiture. Ainsi ils sont 
muni5 d'une pince avec tourillon h une extrémïtë, pince >g 
moyen de laquelle ili saiiiasent le bout du Taisceau ëlastiqne, 
tandis rjue leur exirémité vient se fixer avec articulation in 
brancard; mais ceuxM;i offrent dans leur disposition une par- 
Itcolarité qu'il est bon de faire remarquer; les bras de levitr, 
3u lieu de se terminerais pince, sont prolongés sur une certaine 
longueur, qui est fonction de la distance mise entre les fais- 
ceaux , et se terminent par un engrenage , qni rend leur mati- 
Vemenl solidaire et fait que tout le système de la caisse dei- 
cend et remonte verticalement. 

Si l'on se reporte maintenant parla ppiliée aux dis positioni 
qui viennent d'être décrites, on voit que, dans chaque sjt- 
tème , le poids des voitures porte sur quatre tourillons, qui It 
transmettent aux faisceaux de lames élastiques, et de là an 
point d'appui des bras du levier qui saisissent ces ressorti , en 
soumettant ces faisceaux de lames ;\ une torsion dont l'angl: 
est en raison composée de ce poids et de la distance entre If 
point d'attache des leviers aux lames , on en raison de la loD- 
gueor de ces bras de levier. 

Alors le poids de In caisse se décompose sur chaqàe point 
d'appui , et chacune des composantes pressant sur l'extrémitS 
des pinces comme puissance directe, les lames correspondantes 
se tordent en raison composée de cette puissance et de la lon- 
gueur des bras de levier. 

D'un autre câlë, il est admis que la longueur d'un solide 
entre ses extrémités n'influe pas sur la résistance et la ruptnre 
causées par la torsion; seulement , plus le solide est long , et 
plus l'angle dont on l'aura tordu avant de le rompre sera grand. 

Enfin, il est bonde remarquer que , dans la torsiun dei 
lames d'acier, toutes les fibres parallèles dont elles se compo- 
sent, éprouvent, dans toute lenr longueur, une grande £g*lîtj 
d'action. 

De là découlent une infinité de conséqueirces à ravanltgtfi 
système, de sa simplicité et de la facilité de son application i 
tous les équipages. 

isi l'on peut épuiser telle quantité qye l'on TCut des fbttwâ 

résultant des commotions qu'éprouvent les tourillons 

placés à reitrémité mobile des ressorts; car on pt^t faire qu'iU 



Ails riieea/iiçuex. aog 

n'éprouvcat qu'une torsion ît peine sensible , ou les soumeltre 
à toutes celles dont ils sont susceptibles. A cet elfet, jl sufQt 
lie diminuer ou (J'ûiipmeRler convenablement les bras du levier 
qui anisiisept lei: faisceaux drs lames élastiques, d'oii l'on peut 
aussi nlicnuer ù voloiilé l'rffet des chocs anr les voyageurs; 
en&n l'on est ît même d'obtenir ce résultat au moyen du dépla- 
cement de 'quelques boulons et en se réglant sur la charflc va- 
riable â laquelle les cqiii|)ages devraient èti'e soumis, en re- 
marquant qu'en principe les secousses sont d*autnnt moindres 
qne les charges sont plus lourdes. 

Toutes les parties de cemode de suspension étant intimement 
li^es, et les ctiangemens de figure dusyslcine étant symélriquet, 
ces équipages éprouvent moiiu de mouvemens Inléraux; ils 
n'ont pas besoin de courroies de guindage ni de soupente, et 

Un doit supposer que, d'a|irès la manière dont ta torsion ■ 
lieu , les ressoris auront moins besoin de re|Wralion et dore- 
ront plus long -temps. 

D'un autre côté, les lames étant droites , on peut en avoir de 
rechange pour le 
n'empèc lierait pas 



es étant droites, on peut en a 
pture de l'une d'elles, accident qui 
' jusqu'au premier lieu où l'on ren' 



I.e hasard a peri 
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cotnmîsiaim d'en faire l'épreuve ; 
is le tilbury, qui u'elait or- 
, et celle qui eonduisnit ayant, sur la 
re , animé le cheval , au moment de tra- 
verser un ruisseau , en le prenant d'équerre , ^ine lame a cassé, 
ce qui n'a pas empiîché l.e tilbury de supporter parfaitement 
les suites de l'opreuve, et même qu'on la recommençât pour 
deni autres des membres qui étaient préseni, et toujours avec 

Cesystème de suspension emploie encore moins de matière, 

charge que celui actuel des ressorts, avantages qui, s'ils ne sont 
^^fas autant sensibles pour les équipages légers, deviennent très- 
^Bjnportans pour les voitures publiq 
H i. Cepend 

H mil 



ésulte des renseigncmens qui ont été donnés 
'lu lienK que, dans le cabriolet quia été essayé par la Com- 
iniinoo , le poids de l'acitr employé est à celui de l'acier d'nn 
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cabnolet ordinaire comme i est à 6 ; le poids <lu fer est plût 
grand, mait celui total du fer et de l'acier est de moitié plus 
léger ([ue dans les anciens équipages. 

Nous devons encore faire observer qu'a van l essayé la calèche 
chargée d'abord de huit personnes et n'en contenant plus en- 
suite ijue trois , elle nous a paru aussi douce et ses mouvemeos 
aussi mnelieuix que lorsqu'elle était plus chargée , ou du moius 
]a différence n'était pas Irès-sensible, avantage particulier que 
semble offrir ce genre de suspension. 

Eu résumé , l'auteur a annoncé , ainsi que nous l'aTons rap- 
porté, que son système nouvean présentait les avantages siii- 



i" Une plus f;rande solidité, 
a° Une suspension plus dJ)Uce, 
3" Une grande économie , 
4° Beaucoup moins de poids, 
5" Moins de danger de verser, 
6" Des réparations moins fréqu.< 
faciles. 
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conditions sont ou j 
ajouteront Its suivantes: 



ir élre 



7° De jiouToir s'appliquer à toute cspèci 
8° De se préler à des formes légères et élégantes , 
g" De diminuer les balancemens et !es mouvemena 
io° D'être plus stables et moins sujets à terser > 
I y" De pouvoir se substituer avantageusement , d; 
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!V1. Ahéuég DuBiHD, au nom <iu Comité 
sur les cuivres estampés de M. Fuqëre, 
1° 5o [Bulletin de la Société d'cncourag.; 



■ f'ugére est basée sur le développement 
: lequel cet artiste a su employer un pro- 
ine feuille de raetal miaee dam un 
au moyen d'un métal : 
e Teuilie de laiton placée 
niliiite , par. des pressions s 
se mouler suivant toutes les formes que 
, si le mouton qui la frappe est armé d'une 
I Bjant déjà reçu de la matrice la forme qu'il 
r le laiton. Ce procède, employé depuis long- 
• foule d'objets , n'était appliqué qu'à ceux de 
ilestini:'af>éNér:ilement il être Gxés sur un foud. 
rede produits à part, resserre dans des limites 
t un caraclère d'uniformité qui te faisait re- 
connaître, soit qu'il fût employé en platines sur no» portes 
d'apparlemens , en légrrs ornemcns s iir beaucoup d'ouvrages 
diftérens, oii en plaques sur les objets d'équipemens militaires. 
Cest de ces Uinilea reatrL-intea que M. Fugère a contribué à 
foire sortir l'art de l'estampeur, et à en e'Iever les produits 
jusqu'à rivaliser, dans tin grand nombre de cas , avec le brome 
ciselé. L'importance contmerciaie que peut avoir une (elle en- 
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treprtse n est pas restée douieusi 
mécaniques, et son premier s< 
quelles bases reposait l'espoir d'i 
dont, plus 

11 a dû , en conséquence, exa 
brication mécanique d'objets d 
I loppement et à la liberté de fi 
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été de recberclier sur 

de produits, 

les avantages. 

ler si les procédés d'une fa- 

s au déve- 

; le goût réclame impé- 

lanl par la variété de» 

les détails qu'il a four- 

formi!» les plus 
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En effet, dès Tinstant que M. Fagère est parvena, au moyen 
de matrices habilement combiDees et de soudures adroitement 
rendues imperceptibles, à obtenir des objets de ronde-bosse 
présentant, dans leurs détails, des formes d*une saillie très- 
prononcée , il a vaincu la difficulté qui ordinairement se pré- 
aente seule à Tesprit pour ce genre d'opération. Il en est une 
autre cependant, et sur laquelle le Comité a Toula être égale- 
ment éclairé, c*est celle que devait offrir la production des 
ornemens détachés et ayant la courbure et le galbe que le goàt 
et la liberté du dessin peuvent leur assigner. De ce nombre 
seraient les feuilles d*un chapiteau corinthien; à cet égard, il 
a été facile au Comité de se convaincre que si le procédé et 
frapper dans une matrice qui ne peut produire que des objets 
d'une courbure limitée, par la nécessité de sortir de ce moule ^ 
s'opposait à la production immédiate de ce genre d'omemens^ 
ces ornemens n'en étaient pas moins exécutables, puisque 
l'extrême duotilité du métal lui. permet de recevoir , après être 
sorti de la matrice, toutes les courbures qu'on veut lui donner. 
De nombreuses applications de cette ressource se sont trouvées 
dans les produits présentés à l'examen du Comité ; elle seule 
forme un élément important du succès de la nouvelle fabrica- 
tion, par la variété qu'elle doit y introduire. Un exemple 
frappant en a été offert dans une rosace, qui^ après quelques 
légers retranchemens , s^est représentée, au moyen d'une cour- 
bure nouvelle, sous un aspect tellement différent, qu'il était 
impossible de soupçonner qu'une même matrice eût produit 
deux ornemens aussi dissemblables entr'eux. 

Tels sont les caractères qu'a présentés l'entreprise formée 
par M. Fugère , artiste graveur , qui , jusques dans les moindres 
détails , a fait preuve d'une intelligence profonde de son art , et, 
dans tous les développemens de sa fabrication , d'un esprit 
d*observation et de persévérance sans lesquels les meilleures 
idées peuvent rarement fructifier. Le Comité a vu avec un inté- 
rêt particulier cette alliance nouvelle des beanx-aris et de l'in- 
dustrie, et cette réunion, dans le même atelier, de jeunes 
élèves modelant en cire des études de figures, et d'ouvriers 
n'ayant à employer que leur force musculaire pour obtenir des 
productions d'art. 

Après avoir ainsi reconnu les ressources de Tentreprise de 
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M. Fagèrc, le Comité a porté :> 
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Les produits présentés par la maison Cordier-Latande et 
compagnie sont déjà nombreux el -variés. L'objet principal qui 
l'occupe maintenant est la fabrication des lampes suspendues 
imitant celles en bronze. Le Comité a pu en examiner une série, 
qui s'étend depuis trois becs jusqu'à seiice. Uaus toutes , il a re- 
connu les caractères d'une fabrication habite, consciencieuse et 
prévoyante. Ces lampes sont d'une légèreté surprenante; le 



f»)rps en est construit avi 
tour, suivant le procédé 
appllipiés, an moyen <!c 
laquelle le bronze ciselé 
â'ceuvre dispendieuse. 
Ces mômes 
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s s'y trouvent 
i; exactitude â 



laurait atteindre si 



'S -solidement assemblés, peuvent 
cependant se démonter au besoin; si, plus tard, ou voulait. 
qu'ils fussent dorés , la soudure de leurs tiges , étant en cuivre, 
tendrait cette opération très simple, et dans l'élal où ils sont 
livrés au commerce, la prévoyance a été poussée si loin qu'une 
petite cloche soudôe à l'étain recouvre chactui de leurs écrous 
placés à l'iniérieur des lampes. Celte dernière précaution a pour 
objet (le rendre impossible tout suintement de l'huile , qu'une 
cause accidentelle aurait lait répandre dans l'enveloppe de la 

L'idée d'obtenir, par le procédé de l'estampage , des pro' 
duits imitant le bronze ciselé rencontre dans son application 
des avantages qui peuvent ne pas se présenter au premier coup- 
d'œil. De ce nombre sont la grande légèreté, qui rend leur 
transport moins dispendieux et leur placement dans les habita- 
lions d'une facilité extrême; la solidité déraonirée de l'applica- 
tion des ornemens, dont les moyens d'attache jjarfaiteraent 
assurés n'ont pas à résister à l'action de la pesanteur; la dimi- 
nution du prix, puisqu'il n'est pas supérieur a celui delà 
uiselure seulement des lampes en bronze coulé : la variété de» 
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produits et la rapidité de leur coarecIJOD souti 

avantages qui doivent ^Ire présentés à votre alleiirion. 

La maison Cordier-I^lantfe et compagnie, dont lei tra- 
vaux d'ans sont dirigés [)ar M. Fugére , se di5|iose à ajoutera 
sa belle collection de malrlcps celles qui la niellront à nicme 
de produire une foule d'autres ouvrages dont le succès ne pciil 
élredouleux, lels que des candélabres, di:s girandoles , d« 
vases à fleurs, des ornemeiis pour l'arciiite 
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TAGF.s DES cHitnioTs , liics à la Société royale d'agricullui 
de commerce de Caco , par M. Pattii. 

La construction des routes, la forme, le mouvemenl t 
force motrice des voiture» sont aujourd'iiiii des siijçts qui inl^ 
ressent éminemment le commerce et l'agriculrnre; tous les 
yeux sont ouverts sur le transport des produits de l'induslrie, 
et l'on doit être convaincu que, plus on répandra de lumière» 
sur les moyens de le faciliter, plus on liàtera les amélioratioD» 
que l'avenir promet encore. On a longuement discouru , dans 
CCS derniers temps, sur les routes et sur les voilures ; les chaus- 
sées a la Mac Adam, et les chemins de fer oui produit beau- 
coup de mémoires écrits avec enthousiasme et lus avec avidité. 
Les méthodes de l'ingénieur anglais ont été fortement vantée» 
par les auteurs de ces mémoires; cependant elles ne sont point 
de» secrets; les travaux des roules sont exocutts partout pn- 
bliquement, et tant d'ingénieurs, tant de savans, tant d'hom- 
mes d'état, Tamiliarisés avec les arts , ont visité et scruté l'An- 
gleterre, qu'on pourrait s'étonner qu'un nouveau Mac Adim 
ne se fût pas montré dans quelque coin resserré de la France, 
pour re'géaérer nos roules. A la vérité, un voyageur, dont Ir* 
relations sont très-rcpanducs dans le monde, a cro reconnaî- 
tre , en juillet ittaS, les mêmes mclliodes sur la roule royale 
de Pari» à Cherbourg, entre Bayetix et Carentaa. " Je ne me 
rappelle pas, dit-il, avoir parcouru de route plus unie, [lins 
roulante. On me Et remarquer que le cailloulage dont elle est 
formée se compose d'un galet rond , à peu prés de la grosjeur 
d'une aveline, ainsi qne le prescrit rëciinomïsle anglais. » La 
route r.jyale de Paris à Cherbourg avoit donc de» Mac Adam, 
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S Eimangard, 
lonl tel procédés de ces 
1er aux nvenues les plus 
DOS routes déparlenient 
laJie il Villedieti parYi 
Aunay, de Ciien a Cnuir 
1ère de Lillr}', et de CaeJ 
tes royales oe sont boni 
elle» onl eu , pendant 
fonds, par an et par kil( 



veut et Carentan , mais , comme 
novateurs, on doit supposer qu'ils s 

,aii3 brui*. les procédi-s de leurs prédécesseurs, 
>nt dirigé les travaux exécutés sons les Fon- 
15 de la généralité de Caen. ()e 



Il fait a 



cl les plus soignées des parcs 
Caeii à Pont rÉïéqiie; de Fa- 
Lisieiix h Orbec, de Bayeux à 
; Jlayeux à Isigny par la HouïU 
ii-Lo par Balleroy, Si nosrou- 
1 datis de courts intervalles ; si 
iguc suile d'années, moins de 
qne les roules départementa- 
les , quand elies auraient dû en avoir le double , à cause des 
charges plus lourdes qu'elles snpporlent ; si enfin , en les com- 
parsn: â celles des dépirteineiis voisins, les disparates prou- 
vent la perte que nons avons faîte d'un tnillion au moins en 
douze années dans la répartilion des fonds ordinaires du tré- 
•Dr, espérons en l'adiniriislralionsupérieurei invoquée el mieux 
instruite, elle voudra que de justes restitutions ramènent l'ii- 
niformité réclamée par tons les grands intérêla. Mais, des 
exemples irrécusab'es nous apprennent que nous ne pouvons 
désirerdes méthodes plus parfaites que celles qui sont employées 
depuis long' temps chez nous. Anssi M. le Directeur -général 
lies {>on>s-et-rhanssées disail-il, à la tribune des Député», en 
iHa8 : " Quelques personnes se plaispul à cili-r les eommunica- 
tioEM d'un pays voisin , et déduisent de cette comparaison des 
conséquences peu honorables pour notre adniinisiralion , sans 
bien examiner à qnoi tient la différence et si ellen'est pas mo- 
tivée par un concours de circonstances qu'il est juste pourtant 
d'apprécier. » M. le Dirpcteur-général prouvait ensuite que les 
t'ootes anglaises avalent /juoo fr. pur an et par kilomètre pour 
leur eniretien , el que les roures françaises n'avaient que 
1750 fr. Pouvo^is-nous observrr que le bon Mac Adam n'au- 
rait pai reçu tant d'éclat, s'il n'avait eu que 1750 fr. an lieu 
(le ijouo fr. , et si, au lieu d'anciennes chaussées , épaisses et 
coniposées de gros bloi's durs offrant des qpprovisiDnncmens ù 
luellré cit œuvre avec des ioins ordinaires, il n'uvsit trouvé lu 
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Les «oiiures nom 
quelques observaiio 
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int Irès-imporlaittes poi 
merce, et que nons allons présenter. Elles concerneront 11' 
force ntcessaire pour le tirage. Il Taut qu'on nous permeltCi 
avant tout, d'Indiquci' le moyen que nous avons employé sth 
succès pour faire transporter un bloc de marbre destine àfoi- 
mcr le piédestal de la stafie de lan\i XIV, élevée à Caen. O 
bloc était nn cube; il pesait quarante niilli'rs. Nous l'a 
l'exemple de Paconius, dont parle Viiruve, enfermé 
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imme un tonneau, dans les riKJ 
oit que notre corps-composé étiiV 
haines l'un à l'autre, lli l'éiaieW 
le sont deux roues 
ir lequel elles peu' 
égalem 
'appliquaient 



qu'on devait parcourir. 
_ au tond , deui cylindri 
plus inTariablement qi 
voiture, par leur essii 
tourner. Ce» cylindres 

les voies où les circonférences s'appliquaient avaient des iaé^ 
galités et des longueurs développées différentes : un cylindlC 
s'avançait plus que l'autre; le système déviait et s'approcha 
dçs maisons; alors on l'arrc^tait un instant, on le redresujtl 
avec des leviers et on le remettait en mouvement. Mais il 
viait de noiiveau , en aorte que sa route était une suite de i 
zags , don' les parties étaient longues ou courtes suivant l'ï 
gularité du pavé. Il ressemblait à un disque que l'on fait r 
1er sur un billard et qui ne suit jamais une ligne droite , pircA^ 
qu'il s'appuie sur plusieurs points , différant d'une bille spM^ 
rique, qui ne s'appuie que sur un point et qui suit eiactemedl: 
celte ligne , quelles que soient les ondulations du tapis. Mais3' 
fallait faire un grand effort pour redresser le bloc : on arrê- 
tait un des cylindres et on faisait glisser l'autre; celui-ci 
tournait pas, il faut bien le remarquer, il glissait comme Dtt 
traîneau ; s'il avait tourné, le premier qui v était fixé, 
rail pu pivoter, il se serait avante épaiement 

L'efTort qu'un faisait était donc (gil H ului qu'on aurait 
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fait pour lirer un traînrau chargé de la moitié du bloc, ou de 
vîn^t tnilliers. 

11 faul qu'on nons pernielte encore de considérer les effelt 
At% roues qn'oD emploie pour écraser des malièrei dans les an- 
ges circnlairei. Ces roues sont verticales. Les essieux qui les 
traversent sont attachés à des arbres placés au milieu des 
tonrs. Décomposons, |>3r la pensée, à l'exemple d'Kdgewortli, 
une de ces roues , en un grand nombre de tranches ciroulaîres 
OM de disques qui ne «e louchent point. Un disque qui sera à 
•ÎB pieds du centre de l'arbre, ira moitié plus vite qu'un autre 
qui ncieraii qu'à tioîs pieds du même centre; le premier fera 
deux révflluliotti pendant que l'autre n'en fera qu'une. En gë- 
nAral, le mouvement des disques sur eux-mêmes sera d'autant 
plas grand qu'ils seront plus éloignés du milieu du tour. Après 
I«a avoir considérés indépendans, après les avoir vus tourner 
av«c des accélérations ou des retardations relatives, enchaî- 
nons-les, ou recomposons hi roue. Ils n'auront plus tous 
qu'une seule vitesse , tous feront une révolution dans le mdme 
temps; mais tous, excepté celui du milieu, glisseront sur le 
fond de l'auge ou ils se couchaient, s'appliquaient, se déve- 
loppaient exactement quand ils étaient libres. Ce glissement 
occasionnera un frollemeni tel , que la force qui sufllsail pour 
conduire tous les disques , quand ils étaient détachés , devra 
être augmentée de beaucoup pour les conduire, quand ils au- 
ront été réunis. Aussi commet trait-on une faute grave si, pour 
écraser des matières dures, par exemple des cailloux à faire 
du verre, on empiojait plusieurs rours placées à des diflances 
différenles de l'arlife; la force qui les conduirait ne serait pas 
aussi gronde que celle qu'esigerait une seule roue ; on croirait 
avoir fait des bénéfices notables par des divisions; mais l'effet 
qu'on obtiendrait avec plusieurs roues minces, serait moindre 
que celui de la roue unique et épaisse, et l'on n'atteindrait 
pas le but proposé. 

Appliquons maintenant ces considérations aux roues d'une 
voilure. Tous les auteurs , qui se sont occupés du mouvement 
de ces rouefi, ont supposé qu'elles étaient minces, qu'elles sui- 
vaient des voies absulument semblables, qu'elles s'avançaient 
(le la même manière, lis ont altribuc les résistances qu'elles 
frottement de l'esiien con- 
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Ire les moyeux, ans corps saillans sur lesrjiiets elles doiTtril 
iDODter, à railliérence des janles a la voie où elles s'appuient, 
enfin aax pentes des roules (Voir le 4" volume (lu Cours de 
mathématiques de Bezout, page 'igy, i-dition de 177? ). Celle 
manière reslreinte d'envisager la queslion est bonne dans oh 
cours élémentaire Je tnaihématiqnes, où il ne faut pasprésfn- 
ler aux commençans d«s théories irnp compliquées, qui h- 
raieiil sortir le professeur de» limites où il doit se renfermer; 
mais elle est suffisante pour la pratique, et surtout lorsqu'il 
faiil slatuer sur de grands inlérôls commerciaux. Aussi Bezoal 
se serait-il étendu davantage s'il s'était proposé de trait< 
fond les véhicules; et lorsqu'on s'apjiuie Je ce qu'il a dooné 
dans son cours, on ne doit jamais oublier qu'il a supposé 
tes roues attachées au même essieu yn/mienf chacune le Tnémt' 
ii/fice; ce sont ses propres expressions. M. le baron de Pronj 
u dîl , depuis , qu'on n'avait pas assez d'expériences pour ^w-- 
1er des voilures avec toute l'éiendue qiiel'intéi-ft public exige;> 
et M. Tarbé voulait , dans un rapport du 10 août il^i 4 , qu'il 
fût fait, sur tes routes et sur les voilures, des expérienceSi 
dont il sentait la privation , dans des discussions sur les ponh' 
à bascule. M. Tarbé voulait que les observateurs l'usseDl 
truils et dépouillés de toute prévcniion. Malgré les avis don-» 
nés par ces deux ingénieurs célèbres , personne ne s'est livré 
aux recherches qu'ils de'signaîent; on n'a eu depuis qm 
mémoires de Gersiner, de Tiedgold et d'Edgeworlh , qui n'onb 
point dépassé Bezout. Les effets des routes raboteuses, 
ressorts (i), de la force saccadée lies chevaux , de l'élasticilll 

(i) La force pour tftcr nue voiiuie à restort on chnrjée de ma 
élaitiqnei, comme i!n coiou, eil de beauconp plus petite qoecellei 
emploie pour lîrrr one voilore tïœpla chargée de pierre , de fer, etc. D'à* 

Ici chaas^éei raboiemes des roaiss, la dijiièine pjrlie de» dégradilioM 

lare qui prodoit <le granda riégàt, n'a que la charge déterminée p 
réglemer», et qu'une an.ie vdilcire , qui n'a produit qu'on léger mal. («( 



poTlioonellEB aa j 






Arts mécaniques. aip 

drs trai'ls, de ta mobllili' des enilroits où ils sont allnclii'-s, etc., 
'ont point ^lé examinés avec IVtondne qu'eiigtaieDl dos pre- 
mières machines , et les réglemens d'administration publi<]ue, 
qui ont une >i grande iufluencc sur rinduslrie, Noui ne pré- 



tend. 

noua voulons 

qii«S faits imf 



m\fx. 






r les 



Qu'on. 



consequei 
porlan» qui ont déji\ été observés. 
ue soit libre, qu'elle suit conduite se 
elle l'es! par lesrhnrrons on les forgi 
ils veulent la transporier; si elle est mince elle 
ligne droite comme une bille spliériqiie, quelles que s 
inégalités du terrain; si elle est épaisse, si elle u d< 
larges, elle suivra des lignes courbes uu brisées, co 
systèmes de blocs enfermés ibns des cylindres. Si on 



de quel- 



, quand 



:ffort assez grand pour la redresser anssilâl qu'elle 
délournée, et cet effort sera continu, car 



il est impossible d'oblenir une 
qui, lui-même, estmalhémoliqui 
ges jantes appliquées aux vailui 
les plus unies un frolti:nïent qu 
duisent point. Dira-t-on que qi 
moyeu d'u 



r les pointes les plus élevées de h 
que cette perfection dans les voit 
serait bonne , si les émineuces du 
prcssibles ; mais quand elles appai 
cailloulage, elles s'établissent à la 
tes charges, et les roues reposent 
point. Ce fait est bien connu ; il pi 
glais ont voulu retirer des roues 
les pressions. Mais s'attendaient - 
nous venons de prouver avec évidence ? 
allaient faire employer une grande part 
Taux pour le vaincre? Ils avaient voulu 



ouïe unie comme un billard, 
□ rnt imparfait. Les roues à lar- 
?s exercent donc sur les routes 

les roues tranchantes ne pro- 

and l'essieu est juste dans le 

pencher; qu'elle ne porte 



?Onc( 
res est rare; et la réponse 
loi étaient de fer ou incom- 
ienneul à des chaussées de 
léme hauteur, sous de for- 
tir une ligne et non sur un 
idiiil l'avantage que les An- 
larges jantes, en étendant 
Is bien au frottement que 
ice ? Savaient-ils bien qu'ils 

la force des che- 



imme les allées des jardin 
rées , pour qi'e les voitures légères pussent c< 
leot , et ils avaient encouragé les voiturk'rs, 
diininuiion des droits de péage, û employée 
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roues à larges jantes ; mais en faisant ensuite une obli^tiea 
d*uDe faculté, et en recourant à des amendes, ils ont imposé 
de nouvelles charges à leur industrie. 

Nous nous sommes placés sur une route unie, dumoins au- 
tant qu'elle puisse Tôtre , et nous avons vu ce que les roues y 
produisaient. Si nous allons sur une autre route, qui soit ra- 
boteuse, nous apercevons des effets plus considérables. Com- 
munément les fosses d'une ornière répondent à des buttes for- 
mées ou laissées dans l'autre ; il est facile de voir que cela doit 
être ainsi. Suivons une voiture et observons ses^ mouvemens. 
Lorsqu'une des roues rencontre ^ne fosse, elle s'y précipite et 
«^avance brusquement. Au contraire , l'autre roue monte atee 
lenteur sur la butte opposée, et, se trouvant retardée, la voi-* 
titre tourne en frappant quelquefois violemment avec son ti- 
mon ou ses limons les malheureux animaux qui y sont atta- 
chés. Ainsi, tantôt une roue pivote, tantôt elle est entraînée 
par l'essieu, comme celle d'un tour à pressoir. Quelques ob- 
servations faites en Angleterre sur les roues coniques vont 
nous conduire à d'autres résultats. Les fusées ou les parties 
rondes d'un essieu sont coniques ; leur diamètre est plus petit 
XI après des esses qu'au collet; le dessous est de niveau. S'il 
avait de l'inclinaison , les roues tendraient à fuir et pousse- 
raient les esses. C'est doue l'axe de ces fusées qui est incliné, 
(lomme il doit être , et qu'il est, en effet', perpendiculaire aus 
faces des janies , les roues sont aussi inclinées, et les jantes ne 
slappuient sur le sol que par leurs arêtes extérieures , quand U 
est uni et de niveau. On a voulu prévenir cet inconvénient en 
rendant les roues coniques; alors les jantes s'appuyaient par 
terre sur une ligne et non sur un point. Supposons toujours, 
avec Ëdgeworth , que ces roues soient coupées aussi par tran- 
ches parallèles aux faces des jantes , ou qu'elles soient des as- 
semblages de roues indépendantes ou libres ; la roue proche 
du collet de l'essieu sera plus grande que la roue proche de 
Tesse; elle fera par conséquent, moins de tours dans un espace 
parcouru par la voiture. Ainsi toutes les roues auront des vi- 
tesses différentes. Mais si on les attache toutes ensemble, 
(|u'on recompose la roue unique, elles auront toutes la même 
vitesse, qui sera une moyenne entre celles des roues extré- 
MH*s. La plus grande roue sera accélérée ou fera plus de tours; 



la plus pelile en (e 

el loiilps ]es autres 
rle»enue celle du s 



liée. Toulps Ifs (leui 
viiesse naiurelle sera 



, éiant contrariées t 



T la route. 



On a voulu connaître les effets du frollemenl lia roues co- 
niques snr une route unie. M. Cumming les a dédutls d'expé- 
riences très-remarquables faites en présence du comilé du par- 
lement d'Angleterre , il a été bien prouvé que s'il fallait 
employer 4 thevaux pour traîner, en ligne droite, une ïoilure 
B rones cylindriques, sur une roule unie, il falktil en employer 
6 pour traîner la même voilure, sur la tnéme route, avec des 
roues coniques. Mais une roue conique, qui s'avance en ligne 
droite, produit autant de frottement sur ta terre qu'une roue 
cylindrique qui se meut en rond comme telle d'un tour b pres- 
soir; les circonférences qui forment les arftes des janles ont , 
dans les deux cas, des vitesses accélérées ou relanlées qu'elle» 
n'auraient pas si elles appartenaient à des roues élémentaires 
libres. Cette ressemblance, ces effets communs donnent lieu de 



l'étonner que l'on se soit élevé avec violence e 


avec raison 


contre les roues coniques, lorsqu'elles étaient c 


mployées sur 


des roules unins et de niveau, qui sont estrèmen 


eut rares ou 


même qui n'eiistent pas , et qu'on n'oit fait auc 


une observa- 




routes irré- 


gulièrcs, raboteuses, parsemées de butles et de 


creux, cou- 


pées d'ornières ou de fondrières, el surlesquelle 


les voitures 


oscillent ou tournent sans cesse « en sorte que 


es roues ne 


parcourent réellement que des segmens d'auge 


s circulaires. 


Les chemins de fer eux-mémts ne sont point un 


s, et lesvoi- 


lures n'y vont point en ligne droite, puisque l'on 


est obligé d'y 


pratiquer des rebords, ou d'y employer des moye 


us^quivalens 


pour retenir les roues. 




Nous sommes donc bjen autorisés, par les e 


■périenccs de 


M. Cumming, à conclure que le froliement desr 


ne» cylindri- 


qiies, à larges jantes, contre la surface d'une ro 


teraboleuse. 


est souvent si considérable, qu'il fait augmenter 


ipul de moi- 


lié la force nécessaire an tirage, ou qu'une vo 


ilnrc qui est 


(rainée par quatre chevaui sur une roule nnie 


où les roues 



r 
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(ies voilures font chacune le même nffice, doit en prendre sii 
sur une rouie inégale. 

Nou) sommes autorisés aussi à justifier la re[>ugaance qoe 
les conducteurs 6es grosses voitures, auxquelles on a dooDé 
des roni-s à jantes larges, ont à détourner ces voilures pour 
l'éder la voie qu'elles suivent. Les chevaux doivent alors fairs 
jles eflorls extraordinaires, même sur les roules les plus doD- 
ces , pour vaincre le frottement qu'occasionne la li^e courbe 
suivie dans ce détour. 

Nous sommes autorisés enfin à recommander à ces conduc- 
Irurs de ne Taire de ïigzags qu'avec discernement dans les «û- 
les rapides, pour les monter avec plus de facilite, car les voi- 
tures, suivant des lignes courbes dans cette manœuvre, ponr- 
raient cire entravées par un frottement qui détruirait In 
:ivanlages de la pente plus douce que l'on recliercbe. Les ug- 
'fagj ne sont bons généralement que pour les voitures qui ont 
des roues ik jantes étroites. 

11 faut donc ajouter un nouveau terme aux formules par IcfrC 
quelle* les auteurs, qui ont pris aveuglément Bezont pour 
jjuide, ont voulu exprimer la résistance que les voitures epron- 
venl dans leurs mouvemens. il faut aussi avoir le plus grsod 
■■gard à ce terme, à cette partie notable, trop négligée ou trop 
inaperçue, des obstacles que le roulage rencontre sur les roules, 
lorsque l'on compare les frais du commerce, pour le transport 
des marchandises , avec ceux de l'administration pour la ré- 
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ES à petite» 
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vanlage 


exigent plus 


de force 


pour te t^ 


rage , que 


Icsr 


iioesà 


jantes large» dans le 




sans fond 


nu dans! 


sbo 


rbier 


des che 


nias vicinau 


x,et dar 


s les lerm 



labourées; ce cas n'intéresse guère le commerce. Mais les roDCS 
il jantes moyennes n'ont-elles pas moins de frottementsui 
rou'e , et n'exîgent-elUs pas moins de chevaux attelés que la' 
roues à larges jantes, avec des chargea égales? Voila la qnefrf 
lion qu'il était important de résoudre , et qui vient d'être rfr* 
salue complètement. Par-lù s'écroulent tes fansses doctrine 
qui font croire que plus les janles des roues d'une voitnre sont 
Jarges , plus le tirage des chevaux est facile. Une roue à jantet> 
moyennes peut ouvrir des ornières, dans une chaussée, pin» 
.liïc'menl qu'une roue à janlrs larges ; mais si , ayant moii 
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Il , «He écraïaît moins de malériaux , ai l'admi ni il ra- 
tion élail bien convaincue que lei roues ii larges jaiites ne pres- 
sent pas seulenieiil les cliaussëca, niaii qu'elles les déchirent , 
ne consenti rail- elle pas ù augmenter le nombre des oiiitODniers 
chargés de faire rentier dans ces ornières, les matériau it qui en 
seraient sortis, p'utAt que d'i'mplover de nouveau cnillou, sou- 
vent très-cher, pour rempincer ce que des mues » jauies Inv- 
t détruit ; et quand même les frais devraient ^ire 



égaux 
les ro 
desmn 


dans \ 

esi j. 
rrhand 


es deux cas, ne 
nies moyennes 


;rait-ellc pas porte 
si favorables pour 


e à préfe 

le transpi 


rt 


Nos 
dansl 


obser'v 


atiuus tendent 
nde ton les les 


produire 
(Ules, de 


dans ce transport 
lotis les chr.tiins, 


et 


notab 


es <'coi 


omies. Elles se 


mbieraient 


jusIiGées 


, d'ailleui 




par l'e 


nipresb 


ment gênerai < 


es voiluric 


a i\. se ser 


vir de roi 


•■s 


àjanl 


3 cLroi 


es, ou moyenne 


s, lorsqu'il 


peuvent 


se souslrn 




aux règlemens sur la police» 
par les Anglais, qui , déjà , n 
maximum de la largeurdesj 
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fres et par des expériences précises, suivant tes vceuK ilo 
M. Tarbé, les comparaisons dont noua venons ireiposer la né- 
cessite et l'importance; en allendant que l'adroiniilralion ait 
opère, dans ses travatix et dans les lois de la grande voirie, 
les cbangemens que nécessiteront plus de lutnières répandues 
snr le mouvement des voilures et sur l'entretien des routes , 
nous pouvons désirer que les propriétaires des voilures de rou- 
lage repoussent enfin les roue* ii jantes trop larges, leur intrr/t 
veut f/u'îli n'admelirnt rfue celk-i île 1 1 cciitUnéiret de largeur, 
même ai-ee Ici chargei que lei règlement y attachent. Nous pon- 
vous désirer encore qu'ils sentent (]ae les oscillation* des vuiiii' 
res à dcai roues , sont désastrenses dan» les rontes darrs , el 
que le moyen de s'en garanlir est l'usage pin» fréquent de» 
chariots. Un apernotl crpendau! que la grande mobiiiié des 
avaot-lrains les fait osciller avec nne fréquence et tmr rapidité 
qui en rendeui les roort semblables aussi â ceHel de* pressoir*. 
Il fiiudrait alors . pour l'avantage tomrnan de* rtiTregirenrata 
et de î'adiRiniftmtion puUiqne, que ce»a»an'-Ir»î'it ue rn^;»*- 
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sent qae les charges strictement suffisantes , pour arrêter Xùi^ 
cillationdes roues de derrière. 

84. MÉMOIRES DR M. SÉGUIER SUR LES MA.CH1NRS A YAPEUi. 

Lu à rAcadémie des sciences dans la séance du 3o mai. 

Dans ce mémoire, M. Séguier s'occupe principalement de la 
partie de l'appareil où se forme la vapeur , et des perfectionne- 
mens qu'on y peut introduire. Après avoir esposé en peu dé 
mots les modifications qui lui ont été données depuis l'originf) 
il s'attache à comparer les detix classes àe producteurs de va- 
peur <\\\\ sont aujourd'hui communément employés, \es gran- 
des chaudières et \e% générateurs ^ discutant leurs avantages res- 
pectifs et faisant ressortir leurs principaux défauts. 

Les chaudières, dit M. Séguier, sont en. général préférées , 
ce qui tient 1^ à ce que les manufacturiers savent que, pour ce 
genre de machines^ l'habitude » à défaut de science y donne ao 
constructeur le moyen de déterminer d'avance la force qu il 
obtiendra et la dépense qui sera exigée en combustible ^ tandis 
que dans les appareils à générateurs il est souvent exposé à 
rester en-deça de la force nécessaire , ou à aller au-delà des 
dépenses sur lesquelles on a compté ; a^ à ce qtie les grandes 
chaudières offrent en général une économie très-sensible do 
combustible ; 3^ à ce quelles sont moins exposées aux monve-^ 
mens qui résultent d'une augmentation brusque du feu , incon- 
véniens qui ne consistent pas seulement dans le danger des ex- 
plosions, mais encore dans la production inutile d'une partie 
considérable de vapeur; 4^ à ce qu'on obtient aisément des 
ouvriers qui conduisent également et économiquement le feu 
d'une machine à grande chaudière , tandis que pour les nou- 
veaux appareils on a à souffrir non-seulement de lent inexpé^ 
rience , mais encore souvent de leur mauvaise volonté. 

D'un autre côté, les grandes chaudières, par leur dimeu- 
sion et leur poids , sont impropres à servir dans une foalede 
cas où Ton tient moins à l'économie qu'à la légèreté et aupe^ 
tit volume ; tP elles donnent lieu , par leur rupture, à des ac- 
cidens beaucoup plus terribles ; 3^ elles sont plus exposées an 
déchirement, à cause de la difficulté qu'il y a de trouver dan» 
de grandes dimensions, des tôles et des enivres sans défaut; 
4^ elles sont plus difficiles à réparer. 



itS. Séguier 






'S chaud i 

|i besoin actuel dv In machine ; le 
PRemenl comine tes chaudières, 
coniiilfrable pour la lai 
I emploi; <]'aulres enfin retii 
■Igré sa haute remp<5raiurc, et 
à vapeur (ju'en iiro]iorii 
>meDt même où elle doit 
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les diverses causes qui peuvent 
lies ehaudières. Nous ne le suivrons point 

e son traviiil, el noua renverrons ceux de 
-lie matière intércsierail plus directenienl , 
lition ijiii en a été faîte par M. Arago dans 
111 des longitudes poitr tannée i 8îo 
lié soigneusement tout ce qui a rapport aux 
, M. Seguier s'occupe des générateurs, ap- 
formenl la vapeur inslaniani'nient et pour 
antres la génèrent prngres- 
nais la contiennent !ioiis une 



appai 



;iu 



nent l'eau a l'état 

! lui permettent de. 
I de la dépense du 
gir sur le piston. 

': signal 



I injection eraployi^s sur plusieurs baleaux améri- 

lliques très-épais, entretenus à 

ins lesquels une pompe alimêii- 

,ne elle-même, introduit a clia- 

III pour former la va- 

langereux q>ie plusieurs de 

classe , a encore bien des 



e hante température, 
Inirè , mise en jeu par la i 
que battement la quanlîli 
peur exigée. Cet appareil 
ceux qui appartiennent a 
jvéniens : d'abord la 



ute lempéralure à laquelle 
tenus les tubes n'est pas une circonstance favorable à 
ation, leur rayonnement donne lieu d'autre part à 
une assez grande perte de calorique, et il y a perle encore 
d'un autre côte, en ce que la fumée, qui a peu à circuler, sort 
extrêmement chaude. Ainsi , il y a trois causes de consomma- 
tion inutile de combustible; ce n'est pas tout, et la vapeur for- 
mée par intermittence est tantôt trop humide, ce qui fait gon- 
fler les garnitures et entrave les moLiveraens du piston, *-t 
tantôt elle est trop chaude, et à cet état d'incandes 



brûle les étoupes et carbonise 1 


graisse destinée à adoucir le 


frotlemens. Pour obvier à cette 


négalitédetem).ëraliiri-,M.Sù 


guier propose d'ajouter ."i l'app 


reii un régulateur dont le jeu 


fondé sur le principe de diiat 


dlion des métaux, permettrait 


toutes les luis que la tempérai 


re de la vapeur serait trop éie 
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Tée,l'intraductiaii d'une quanlili^il' 
le générateur , et qui dans li 

tie àl'entrée do liquide. 

Les lubes d'injection, étant jiai 
en quelque sorte de InuLe explosî 
moyen du régulateur préservés di 
pour la vapeur , présentant d'aillé 
aiseï légers, pourraient être ranges au i 
les plus utiles , si l'énorme dépense de cq 
genl ne venait anéantir tous leurs autres 

Une seconde espèee de générateurs est 1 
l'avons dit, la vapeur, furmée progi 
forte pression 



plus considiirabledaa 
" ppoaerait en pi 



dangerense , et < 
légalités de tempérait 
peu de volum 
[I nombre des appareil) 
combustible qn'ils eïi- 
ivaniages. 
elle où, comme noui 
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construites d'après ee principe, quelle que soit d'ailleursl 
mauièi-c dont on varie les dispositions secondaires, offrell 
toutes les inconvéuiens suivans : 1° grande dépense decam 
bustible; a° difQi.'ullé d'observer le niveau k cause des osciltj 
lions très-considérables du liquide et des dangers résultanldl 
fausses indications ; 3° perte fréquente de vapeur par les Kil 
papes de sûreté; 4° complication dans la consiruclion, d'oi 
résulte la difËculié du nettoiement, et par suite la prompH 
destruction de l'appareil. 

[jne troisième espèce du générateur est celle qu'a ir 
M. Perkins, et dans laquelle l'eau est , malgré une très 
température , retenue a l'état liquide et sort par portion ponr 
ue transformer en vapeur. M. Séguier reproche à 
d'appareils les mêmes défauts qu'ait tube d'injcclïo 
qui tient aus variations de temiiérature dans la vapeur, défau» 
auxquels l'inventeur u'a remédié qu'en partie en ajoutant IIA 
réceptacle destiné à rétablir l'équilibre. Il lui reproche e 
tre d'être sujet à une prompte destruction , par suite des diU^: 
tacions répétces qu'elles éprouvent, et enfin d'entraîner m 
dépense de combustible beaucoup au-dclA de ce qui serait m 
cessairepour obtenir une force égale. 

Après avoir signalé ainsi les vices des appareils auJourd'MI 
employés, M. Ségiiier traite des modificaiions qu' 
y apporter sans s'étarler de leurs principes. Parmi 
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B l'emploi; cependant elles présenlent encore, selon M. Sé- 
aier, deux incouvéniens qui en diminuent de beaucoup l'uti- 
■. Le premier consiste en ce qu'on n'est pas toujours nvertï 



e leur fusion i 

lent le plus besoin 
ir un bateo-u on y 



'.. Le s 



:und, 









) les 



circonstances où l'on a jn9te~ 
l'activer le jeu delà machine. Ainsi ijuand 
usse un peu le feu pour remonter un fort 
Ite une fusion de la plaque qui mette mo- 
jiine hors d'agir, le bateau court des ris- 
sont pas moindres que eenï d'une cxplo- 



Pour obvier au premier de ces deTauls, M. Segnier propose 
le sceller (tans la plaque un piton auquel serait attachée l'ex- 



trémité d'une bascule sontena 
ni'e, DU correspondant à tutit 
rait de celte manière une ini: 
de la fusion de la plaque, m: 
précède celle fusion. Quant a 
niédierait en plaçant la plaqi 
resterait habituellement oute 
dès qu'on reconnatirait la fui 
rajuster une autre plaque san 
de la machine. 

Pour prévenir le 
lation, M. Séguier 
bien, il est vrai, It 
on pouvait compte 



t le registre de la chemi- 
lutrc moyen d'indication. On au- 
icalion frappante non-seulement 
is même du ramollisscmeul qui 
1 second ineonvénienl, nn y re- 
e à l'eitrémilé d'un robinet qui 
t, et qu'on fermerait seulement 
e de la -vapeur. On pourrait ainsi 
être obligé d'interrompre le jeu 



.xplo. 



Itant d'un défaut d'alimen- 
ose, au lien du flotteur, qui avertirait 
elllant d'un abaissement de niveau si 
son exactitude i\ observer cette indi- 
ni le tirerait forcément de sa distrac- 
tion, la vapeur s'écbappant en sifflant par un petit robinet 
tontes les l'ois que l'eau serfiil descendue dans la chaudière 
an-dcssous d'un certain niveau. Mais a6n qu'un pareil aver- 
tissement puisse élre utile, il faut que l'ouvrier ait le moyen 
de faire disparaître promplement les obilacles qui s'opposent 
à l'introduction de l'eau, et il faut par conséquent que les 
pompes alimentaire» soient construites ne manière à pouvoir 
être viBitées instantanément et dégagées des saletés qui le» 
obstruent. 



Las. 



partie du mémoire est consacrée à la description 

yslème, dans lequel M. Si'guier pense avoir 
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éTilé les défauts qa'il a signalas d. 
nous l'aTon» dit en commenrsnt , 
atlenlion sur le producteur de v; 
partie de l'appareil consiste 



iden 



es autres; et, 
orle prin ci paiement i) 
r. La peri'cction de a 
nent à fournir dani'i 



quantité 



piui 
de 
mffage est ci 
surface peut en 



court et avec In moindre dépense |iossibte,<bS 
'apeur nécessaire à la tnailiine. Suivant qnei»* 



augme 



r la produt 
^apori 



augfii. 



tendue des 



in tes. 



I conditions nécessaires d'un bon producteur tU 
donc d'offrir une vaste surface, et M, Scguier remplit ntte 
condition en substituant ùlachaudiére unique uncertnin noai 
bre de petites cbatidières juxtaposées dans lesquelles l'eau e 
la vapeur sont divisées, mais cependant qui coœmu niquenl ri 
tre elles. Cliacnn de ces producteurs partiels peut être consiroit 
avec un métal beaucoup plus mince que celai des grandes chau- 
dières, de sorte qu'on aura même étendue de surfaces vapori- 



oids e 



t dev 



i. Cet 



'sntage n est pas le seu 
■i cellules multiples, ( 
nt du ballottement de 
à bord d'un 1 



r la divis 



I 



1 liquide daiu 
s c|ui réâul- 
e chaudière unique , se- 
t quelquefois assez fortes 
pour faire rompre aux points de jonction les canaux aboutis- 
sant an bouilleur. On s'opposera enfin à ces oscillatious si. éten- 
dues, qui, même lorsque la machine est établie à poste fixe, 
rendent incertaines les oscillations du flotteur, et ne peroiet- 
lent pas de bien juger de la tension de la vapeur. Eu suppo- 
sant même qu'avec le nouvel appareil il arrivât une expinui», 
les effets eu seraient beaucoup moins graves, puisque les déto- 
nations d'une même quantité de vapeur seraient successive 
au Heu d'étrf! simultanées. 

Les différens producteurs partiels devront être tous di* 
même dimension, pouvant se démonter aisément et se substi- 
tuer les uns aux autres. Par ce moyeu on pourra les soumettre 
à nue évolution , de manière à ce que tous successivement ofr 
cupent les plates où les causes de destruction agissent le plu» 
artivemoni ; p:ir ce moyen on iirolongera la .luri'e île la ma- 
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La bonne disposition des chaudières n'est qa'uDe des condi- 
tions qui contribuent à rendre parfait l'appareil; une autre 
non moins cssenliFlle consiste ilaiis l'application la plus favo- 
rable de la chaleur, et ici il y o plusieurs indications à remplir. 
D'abord, il faut que la flamme frappe les parois dans nne 
direction aussi approchée que possible de la perpendiculaire; 
et comme le tirage <lii fourneau ne permet pas a la flamme de 
s'élever veriicalement , mais la couche de manière à la rendre 
presque horizonlale, il devient nécessaire d'incliner en sens 
inverse les parois qui en sont frappées, ce qui ne pourrait 
l'obtenir uven une chaudière unique, mais ce qui est sans dif- 
ficplté avec des producteurs raulliples. 

Pourqu'il s'opère une prompte pénétration de la chaleur, il 
faut qu'il y ait différence sensible de tempiïrature entre le 
corps écliaunant et le corps échauffé; mais comme dans les 
construclious ordinaires l'équilibre tend priimptcment â s'éfa- 
Wir entre l'un et l'aulre, M. Se'goier a songé aussi à remédier 
k cvt inconvénient, et il pense y être parvenu en chauffaul 
l'eau par sa partie supérieure , au moyen d'un foyer a flamme 
renversée; cette disposition aura suivant lui un autre avantage 
dans le cas où la machine à vapenr serait employée à bord 
d'un b;itiment. Toutes les fois en effet que la chaudière est 
aliinentée avec de l'eau de la mer, on est obligé , afin de pré- 
venir le déplut salin qui s'opérerait d la partie inférieure, d'é- 
tablir un courant qui balaie les particules déposées avant 
qu'elles aient pu se lixer ; daui la manière ordinaire de chauf- 
fer) c'est de l'eau trâs-chandc qui est remplacée par de l'eaa 
froide; dans la nouvelle, ati contraire, où l'échauffement a lieu 
par la partie supérieure, ce sera la partie la plus froide de 
l'eau qui occupera le fond. 11 y aura donc une moindre perle 
quand on la fera remplaci-r par de l'eau à la température ex- 



M. Séguier.se livre ensuite à des considéiraTionssur la forme 
à donner aux canaux dans lesquels circule la fumée, sur les 
dimensions à donner aux grilles, sur l'ouverture que doivent 
avoir les soupapes de sûreté ; il termine en annonçant que 
l'application des principes qu'il vient d'énoncer a été faite 
dans une machine qu'il désire soumettre nu jugement de l'Aca- . 
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sortait lie l'École hors d'étal d'eiercer aucune des profeision 

qu'il avait t/fleurées, 

Cenx-là ne sont point.) citer parmi les hommes habiles qu'oe 
fournis les Écoles donl s'agil. Pour exci;ller d 
faur en faire une élude spéciale; non qu'un élè 



de l'horlogerie doive se borner a 
stitueni l'appreu lissage ordinaïri 
qu'il convient de former , mai 
réunion de la théorie à la pratiqi 
de l'enseignement d'un ari. 

Lo théorie conduit à l'étude d( 



lé à ra« 
manuels qui c( 
nt pas desouvri 
ea. A cette fin, U 
plétcr la spécialité 



dans leurs rappottt. 
avec l'art ou l'iniluslrie que l'on doit enercer. Ainsi, les ma[b£. 
matiques , la géométrie , la chimie , la physique , le dessin U:' 
néaire, contiennent les lois dont un horloger fait applicaliod 
dans la pratique , et c'est la connaissance plus ou moins 
fonde de ces lois qui marque la distance enlre une inultitwl 
d'horlogers inconnus, et les noms célèbres de Julien Leroy, i, 
L'Épine, des Brcgutrl, etc. Toutefois , c'est seulement dans len 
rorrélalion avec l'art de l'horlogerie qu'il faut ((lie les sciencl 
soient enseignées , si l'on veut obtenir des arlistesdans celti 
qui exige de longues méditiilîons ei un Iravaîi a 

La carrière est vaste et inépuisable ; elle oltre de nombretui 
routes aux génies créateurs , et une paisible exploitation aï 
hommes laborieux. L'art de l'horlogerie, nous parlons de l'bo 
[ogerie raisonnée , est menacé d'une complcie décadence. I 
France aspire à la fois à conserver la supériorité dont l'ai 
dotée quelques hommes illustres , et à se soustraire à nue cA 
lie qui lui enlève chaque année plusieurs m 
de numéraire. Ces considérations, qui avaient métiliU 
itude de M. Breguel, étaient devenues pour lui le matff 
oina patriotiques avec lesquels il retenait eu France le 
Eurs artistes , et s'appliquait à en former 
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Elles le guiilérent dans 
de l'École de Châlons; mais 
ce digne citoyen, ni la bienv 
de La Rochefoucauld favoi 
obtint, et qui furent couron 
( foyez pages 1 7 ), ne purent 



ier d'horlogeiB; 

lus an pays pti. 
e toute spéciale dont le di 
t atelier, ni les succès qn^ 
X expositions 1823 CI 1 
erver de sa destrucliou 
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Frapce devait cesser d« posséder une de ses gilui utiles insiiiu- 
tians iiiduslrielk-s- 

M. Ilanriot , ■) qui avait élv coiiliée la directioQ de tet atelier, 
devait le faire survivre â ses fondateurs. Il s'y est exclusive- 
ment consacre : contident de leurs projets d'amêlioratioa, en- 
couragé par le souvenir de l'amilie dont ils l'honorèrent, voué 
par goût à l'instrucLion de la jeunesse, il a voulu reconstituer 
la nombreuse famille qn'nne autorité rétrograde avait dissoute. 
Ses efforts , sa persévérance, ont été couronnés d'un plrin suc- 
tès; l'École d'iioriogerie de Manon accomplira ses destinées 
souB les auspices favorables qui ont présidé à sa fondation , 
et sons l'influecce protectrice du Gouvernement. 

L'utilité des Écoles spéciales destinées à la pratique des arts 
et de l'industrie est suffisamment démontrée. Ces Écoles sont 
une nécessité de l'épotiue actuelle. L'éducation de la jeunesse 
ne pourra désormais se séparer de la dotation d'un moyen 
assuré de travail productif et d'existence indépendante. L'amé- 
lioration des moeurs nationales et l'influence démocratique 
élèveront l'industrie au-dessus des emplois. On briguera non 
1a honneurs, mais le litre de citoyen utile, et quiconque ne 
libra pas mérite sera délaissé. 

L'éducation semble devoir se spécialiser pour produire des 
' btimmes snpérieurs dans tous les genres. Pins que jamais , 1 1 
caducité du système suivi dans les collèges se manifeste, et 
plus que jamais se justifie l'opinion que le premier industriel 
dp France, l'honorable M. Ternaux , exprimait à la tribune de 
ta Chambre des députés le :'> avril 1819. 

■ Messieurs, diiait-il, cinquante ans d'eiistence commerciale 

■ et. manufacturière m'ont mis plus d'une fois à même de réflé- 

■ cbir sur la mallieureuse situation des jeunes gens sortant du 
' collège , qui me denianiiaient , ou pour qui les parens solli- 
> cilait-nt dea places, ei dont je ne pouvais satisfaite les de^ 
-1 mandes. Combien n'en ui>je pas vus se frapper le front de 
» désespoir, et les plus sensés se plaindre amèrement que leurs 

. le rabot ou la lime! . 

87. Rapidité des u*Tf,*ui a vafeuh. 
aiiginciilation de puissance qu'il faut omployec 
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pour une légère augmentalion de vitessedoit être prise ei 
(tdéralinn pour dèlermiiicr la rapidité d'un bateau ii vapeur 
pendanl un long voyage , et ses ]iroportions doivent ('Ire ai 
lée& à celte rapidité, avec un Idger excè) de puissance pourlet 
occasions imprévues. Les puissances ijui sont nécessaires pour ' 
donner à un bateau ii vapeur ses différens degrés de rapidité 
dans l'eau tranquille, sont les suivantes : 

3 par heure 5 j 

4 i3 

5 a5 

6 43 

7 Gg 

8 loa 

9 i46 

La puissance matérielle, ou la puissance de la macbûu S 
vapeur pour pousser un bateau dans l'eau tranquille 
ier te cube de la rapidité. En conséqucncu , si une macLio 
d'une puissance de 12 chevaux fait faire à un bateau 7 millu 
par heure , elle exigera une puissance de 35 clie% 
faire faire 10 milles par lieore. L'action d'uue puissance de aSi 
chevaux est lout-à-fait é^ale a l'impulsion donni 
pieds cubes d'eau tombant d'une hauteur de 10 pieds. {f{Ue% 
. Registeri 4 oct. i8a8. ) 
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88, CoWSTHUCTlON d'cN VAISSEAU A TROIS 

Il entre dans la construction d'un vaisseau à trois po3I 
tuellemeiit sur les chantiers de Cherbourg, environ ii3,o«>r] 
pieds cubes de bois, à 6 fr. le pied. Ce bâtiment a 180 pieds 1 
longueur de quille, et aîo pieds de léle en tète. Sa largeur ei 
de Sa pieds, et sa cale de a.l. Il a trois batteries : dans la pr^-d 
mière , on place des canons de 36; dans la seconde, 
dans la troisième, de iS; et dans les gaillards , de 12. Soa.J 
laot en bas est de 48 pieds; il est percé pour porter J 
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mciei à feu, tant canons que caroiiailus. L'approvîsion- 
it ordinaire est de 60 boulets par canon. Le grand miU a 
lao pieds de longueur, et 9 .\ 10 j>ieds île circonférence; il pcee 
de 4a à 4a mille livres. Le grand màt de hune (placé au-dessus 
du grand mal ) a 73 pieds, et celui de perroquet avec 
petit peri'oquet volant , Sa pieds; ce qui faii une hauteur to- 
tale de 244 pieds (les tours de Notre-Dame n'ont que aoopiads). 
La grande vergue a 110 pieds, et celle de misaÏDe 100 pîcds. 
I^ vaissenu doit avoir louo d'équipage, et peut porter en 
outre 5 à 600 hommes de troupes. Les cables ont xS pouces de 
circonfcrencei ils sont au nombre de 6, pesant S4,ooo livres; 
le cordage pour le grémenl pèse 240tOOO livres ; il entre dans la 
confection de ce vaisseau 138,979 livres de fer de toute espère; 
cuivre eu barres pour chevilles et clous de cuivre, 55,5aS 
livres-, rondelles de cuivre, 454 livres; 5,525 feuilles de cuivre 
à doublage, pes;4nt 3o,8ï4 livres; clous eu cuivre aussi pour 
doublage, 49S0; total général du cuivre, 91, 76? livres. Clous 
de fer, moyens et minces, pour gouttières, 770 livres; plomb 
laminé, 6,190 livres; étoupe noire, 48,950 livres; brai gras, 
a5,i8o livres;; braisée, i3,3ia livres; goudron, 4, 730 livres. 
Il faut 3i, 5ia mètres de toile pour la voilure complète. Le 
vaisseau ayant ordinairement deux jeux dévoiles, cette quan- 
tité de mètres se double. Le grand pavillon emploie seul Ï70 
mètres d'étoffe. Il faut pour servir de lest 700 tonneaux de 
gueuses de fer dans la cale, lesquelles équivalent à 3,5oo ion- 
neaux.de a, 000 livres au lonneau. Sous voiles, le 



pèse 1,000,400,000 livres, presqu'autant de livres qu'il y a de 
francs dans le budget que paie la France en l83i.( Supplément 
au Temps; ^9 «oùliS-ii). 

89. FnsiL CE ucsnion se chargeant par la culasse , et tirant 1 5 
coups à la minute. 

Ce fusil, que son auteur, M. Robert, a fait fabriquer chei M. 
Deyncau, arquebusier, rue de la Harpe , n° 101, se charge, 
comme les fusils de guerre à la Pauly , par la culasse , mais si 
facilement et avec tant de promptitude , que l'on peut tirer de 
douze à quinze coups à la minute; ce qu'on ne peut faire avec 
les premiers, Celte rapidité des coups a se succéder n'éclinufl'e 
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|)as trop le canon, car, en »uvr;iril la ciiIaMe, 
îcipite dans la chambre tlont la clialeu 
chasse l'air qui s'y trouiiait, et il s'i^lablit pur le haut et le bas 
du canon un courant d'air qui le rafi-aîcliil. Celte chambre e 
élablie de manière que , destini^e pour recevoir les cartoucbïS 
nouveau Français, on peut cependant charger 
l'arme avec des cartouches de l'ancien calibre, ou même a 
celles de toutes les puissances ctrungéres, sans que leurs 
tronpes puissent faire usage des cartouches spéciales 
Teau Tusil ; car, n'ayant pas besoin d'être déchirées . 
recouvertes d'un papier beaucoup trop fort. Ce fusil, qui peaf 
préienler les phis grands avantages, surtout pour les gardes' 
nationales mobiles , peut être chargé et tire sans p 
le déranger de dessous le bras; ainsi, on peut s'en servir danï' 
tontes les positions et mâme couché , en «'appuyant sur le hi-'* 
vresac, derrière lequel alors on peut se mettre ù l'abri; 
produisant pas de fumée, il laisse aussi toute liberté pouraJDi'^ 
ter; il pèse huîtjivres, est à balle forcée, porte juste à cent" 
ïiogt-cinq|ias, et demande, à trois cents pas.à être ajusté à denr* 
pieds au-desius de l'objet. ( Supplément au Temps; ii) août' 
i83i ). 

jo. Uhtebsuchungen uebrr depi ErrEKT, etc. — Recherchesta 
snr l'effet des machines hydrauliques qui se trouvent dan^., 
la Westphalie Rhénane; par P. N. C. Egeh. i""^ et a' partie).. 
In-ii°, 322 p., I tab. et la pi. Berlin, i83:. Imprimé pat, 
Petsch,aux fraisdu Ministère de l'intérieur pour le commerce. 

Nous rendrons compte îrcs-incessamment de cet ouvrage' 
important que recommandent le nom de l'auleur, l'intércïl d«' 
jet, et le soin avec lequel paraissent avoir été faites les Don- 
breuses cxpérienrea qui sont rapportées. 

IL-BDAUS, etc. — Traité pra- 
tique sur les chemins de fer en général, 
criptioo des elTets produits par les dilïerentes machines de^ 
locomotion pendant et après les essais faits u Liverpool ,avei 
le récit de deux cent-soixante expériences, et la tablude 11 
valeur comparée des canaux, des chemins de 1er et de U^l' 
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ftirce des machines eni|>toyéeK aiijaiird'ltui; par Nicolas 
Woorr. Londres, i83f ; Hurst. 

ayant pour objet l'impression en relief de toutes sortes de 
musique el de pi a in -chant, ii l'aide de caraclères de nouvelle 
création ; par M. J.-M.-G. Ddcuet, rue de Vaugirard, ri" 90, 
à Paris. [Recueil iaclust.i février i83t.) 

On sait i\ae depuis plus d'un siècle on a cherché en France, 
en Angleterre, en Allemagne et en Italie , un moyen d'impri- 
mer la musique avec des caractères mobiles, sans <jue les re- 
cherclies faites aient été suivies de résultats satisfaisans. 

On a donc été forcé jusqu'ici des'ea tenir à la gravure, mai- 
gre ses innombrables imperlections, et surtout malgré l'éléva- 
tion du prix. Plus heureux (]ue ses devanciers, M, Diiguel, par 
sa Mélotypie, promet enhn de faire jouir la musique de tous 
les avantages résultant de l'emploi de ta presse typographique 
pour la littérature en général. 

Ponr faciliter la composition de ses taractèrcs, et la mettre 
â la portée de tous les ouvriers, bien qu'ils n'aient pas la moin- 
dre notion de musique, M, Doguet a, en quelque sorte, réduit 
l'art musical à sa plus simple e^ipression, c'est-à-dire qu'il a 
transformé les notes et les principaux FÎgnes en chiffres , en 
leur assignant des noms tirés de la place qu'ils occupent dans 
\vi portées . Ainsi les notes deviennent absolument indépendan- 
tes des clés ; les chiffres sont toujours les mêmes, et il suDît à 
un ouvrier de se familiariser avec une table composée de onze 
chiffres pour composer avec facilité ses nouveaux caractères ; 
puis avec les différentes valeurs, pour les diviser convenable- 
ment dans les divers accompagnemens. 

De la mobilité des c-dractércs découle naturellement la faci- 
Illé de faire toutes sortes de corrections; ce qui est fort difficile 
pourne pasdire impossible, avec la gravure sur plomb. Il est 
peut-être rationnel d'attribuer à la difficulté que nous signa- 
lons ici les nombreuses fautes que l'on trouve diins presqne 
toute la musique imprimée par ce dernier procédé. 

La facilité de la composition permet à un onvrier de faire lu 
double de l'ouvrage d'un graveur, avantage auquel il est juste 
d'ajouter l'économie des planches de métal; économie impor- 
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tonle, puisque, pour 
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1,000 francs. 
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par format. 


Tragei littéraires. 


et décuple au 


de la taille-douce 
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^K Le tirage se fait par format, co mme celui des un- 

^B Tragei littéraires, et décuple au moins en vileiae celui 

^H de la taille-douce auquel on ne peut prncétti 

^B rage ne nuit en rien à la netteté de l'impression (jni, soiti 

^B à un. Cette rapidité du ticause de la supériorité de l'encrs 

H^ employée pour l'impressioi) en relief, soit à cause du re!ief 

H même, offrira toujours plus de facilité à la lecture, et pliu 

^^ d'égalité dansi le foulage , dont on est toujours maître de rc- 

^1 gulariser les effets. 

^1 Désormais tous les caractères connus et employés pour la lit- 

^1 lérature seront applicables A l'impression delà musique, cE 

^^ remplaceront ces signes ignobles qui t'accompagnent aujoor- 

■ d'hai. 

M Enfin on peut déjà offrir une diminution de 5o pour 0/0 sot 

les prix actuels. 

Il aerail pent-^lre failidicut de signaler ici cette foule rï's- 
mélioi-atioDS secondaires qai résulteront naturellement du noti- 
veau procédé de M, Duguet; il suffira sans doute d'en indiquer 
quelques-unes pour faire deviner les autres aux artistes et ans 
amateurs. 

Par exemple, l'emploi de toutes sortes de papiersde choit. 



âges de foulage en blanc, accom- 
inipressioo en taiile-douce, qui in- 
effet qu'ils produisent, ne tardent 
IX les ouvrages les plus précieux ; U. 



la disposil 

pagnement obligé de tou 
dépendamment du mauvt 
jamais à rédnire en lambi 
faculté de relier prompte: 
térer l'irapressionj etc. 

La manière dont M. Duguet se propose d'exploiter sa Mélo- 
tjpie jette une grande variété dans les jouissances des amatenn 
de l'art de la musique, eu ce qu'ils auront constamment à leur 
disposition, non-seulement toutes les nouveauté» françaises, 
mais encore toutes celles d'Allemagne et d'Italie, ces deux ter' 
res classiques de la musique, aussi tôt leur publication dans cet 
contrées. 

En effet, la langue musicale étant universelle, l'auteur de la | 
découverte se propose d'exploiter, par voie de souscripiioi 
en même temps, laf rance, l'Italie, l'Allemagne et l'Angleterietfl 
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il mènera (l« front l'impresiion des nouveautés nationales ot 
celle d'ouvrages Je choix élrangers. 

mettre j sec, lorsque des ftltrations s'y manifestent. (Extrait 
des MÉMOIRES SL'B LE CA1TAL DE l'Ourcij, et U distributio» de 
ses eaux, avec un uilas descriptif, par P. S. Girard, ingé- 
nieur en chef des pou Is-et -chaussées, membre de l'Insti- 
tut, .,=.(■)). 

Il arrive quelquefois que les eaui, après un séjour asseï long 
dans lin canal nouvellement constmil, sans qu'aucune fi'Iralion 
se manifestât au dehors, révèlent tout-à-coup des pertes con- 
sidérables auxquelles il est urgent de remédier, afin d'éviter les 
progrès au mal. Mais si le canal est alors eu pleine activité, il 
faut que l'application du remède n'oblige point à suspendre la i 

Quand une perte d'eauae manifeste, soit au dehors, soit par '. 

le iii'iiivemcnt des eaux qui s'échappent par des tissures, on ) 

commence par reconnaître exactement la position de ces issues; I 
en les élargit ensuite, i!t on leur donne la forme d'un enton- 
noir, et l'on y jette, non pas de la terre franche, qui pourrait 

être entraînée par l'eau, mais du sable ou même du gravier i 

qu'il convient de prendre d'autant plus gros, que le volume de \ 

la perte d'eau est présumé plus considérable, A mesure qu'on ] 

s'aperçoit quccette perte diminue, c'est-à-dire que la crevasse ] 

se remplit, on y fait entrer du sable plus fin dont une partie I 

est entraînée dans les vides du gravier, ce qui le rend moins \ 

perméable à l'eau. On finit par recouvrir l'oriace de la fissure I 

par delà terre franche réduite en poudre, afin que l'eau qui ' 
filtre encore puisse se charger des particules terreuses les plus 
tenues, et continuer'de les déposer entre les grains de sabinn 
dont la fissure est remplie, jusqu'à ce que toute filtratioD 

Quelquefois , après nn cert. 
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a4o Conslrnct 

l'ouvre à peu de distance de celle qa'oii a bouchée ; pw» « 
troisième, et ainsi de suite. Ces aouvclles faites i>eroai riiparér» 
comme ta première, et les mauvaises qualitéB du sol cédcroal 
il l'applicalion persévéranie de ce 

M. John Abrara de Canterbury, professeur de matht^mali- 
qoei, a conslmitun iradran solaii 
placé sur la faraiie de lu Douane pr<-s de Thorloge. Voici let 
propriétés curieuses de ce gnomon : A la partie supérieures* 
trouve le cercle des heure! qui préseule le vrai temps solaire; 
au-tlessoiis du cercle horaire, est placé la zôue torride, sur uih 
grande échelle, avec les parallèles de la décllnaisoti du soleil, 
(courbes hyperboliques) correspond a as à cliaque demi-benrf 
du lever et du coucher du soleil. Ces demi-heures sont encoK 
divisées en quarts-d'heure. Le temps du lever et du coucher ds 
soleil pour la journée, est indiqué par le point < 
bre du gnomon qui traverse le parallèlft correspondant de U 
déelinaiton, qui, par son mouvement diurne sur lu surface dq ' 
cadran, montreaussi ù chaque instant donné la vraie portée à% 
soleil par la circonférence indiquée par des traits verticaux 
marqués avec différcns points de la c 

Il y a aussi d'autres parallèles de déclinaison qui correspon- 
dent à l'entrée du soleil daus chaque signe du zodiaque, firei 
le cadran donne les heures du jour, la surface du soleil d)D 
l'éclipiique, le temps du lever et du coucher du soleil, la Idd 
gueur des jours et des nuits, et le vrai aïimulli du soleil ou i 
portée sur la circonférence. Il est maintenant fixé danssa vnii4 
position dans la tour de M. Lnn^Xej a Canterbury, etlesdifCt- 
rens phénomènes qu'il donne sont vus quand le soleil n'ctt' 
point obscurci par les nuages. 

CjS. ÉxiBLISSEMKHT d'uII CHEHIH DE FER DE PaBIS 1 PojlTOIS»^ 

L'administration ayant reçu de plusieurs compagnies l'olfre; 
d'établir un chemin de fer de Paris à Pontoise , le ministre Ht 
commerce et des travaux publics a décidé qu'il sera procédé^ 
l'adjudication de celle entreprise sur un cahier de. charges qu'il 

arrêté le 7 de ce mois. 

Hre admis ,'i soumissionner, il faudra préalabtemenl 
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avoir fait è la caisse des dépâu et cottsigaations , (rois jours 
avant l'adjudication , un depût de garantie de trois cent mille 
francs, en numéraire, en inscriptions de rentes ou en erfets 
da Triisor royal , avec transfert au profit de la caisse de celles 
de ces valeurs qui seraient noniiiialives ou à ordre. 

Les rentes seroot admises, savoir : ie 3 "/^ au cours de 60, 
el le 5 "/p au cours de go fr. 

I« lendemain du jour désigné pour la réception des soumis- 
sions, Ies dépôts do gnranlic seront rendus au:; compagnies 
dont les offres n'auront pas été acceptées. 

inl reçues cachetées des maint des soii- 
obre [irncliain , de midi à une heure , li 
THûtel de la Direction générale des ponis-et- chaussées , rue des 
Saints-Pères, n" 24. 

Elles seront numërolêea à l'instant et rangées sur le bureau 
pour élr<! ouvertes par le dire clenr.général des ponts-et-diaus- 
■ées, en. présence des concurrens. 

Toute soumission, pour être valable, devra être coiifonne 
au modèle annexé au cahier des charges , et être accompagnée 
d'un récépissé de la caisse des dépôts et consignations , coiista- 
tant le dépôt de la somme exigée à litre de garantie. 

X une heure, le directeur-général des ponls-et-chausiées pro- 
cédera , 1" à la vérification des récépissés ci-dessus ; a" â l'ou- 
verture des soumissions , daus l'ordre de leur présentation , ri 
prononcera immédiatement sur leur validité et leur accepta- 
is rabais des concurrens doit porter sur le prix d>i tarif in- 
diqué dans le cahier des charges pour le transport de mille ki- 
logrammes par mille mètres de distance. On l'eKprimera en 
minimes; et le nombre de millîmes doit être énoncé en toutes 
lettres dans chaque soumission. 

Il sera, pour chaque série de l'art, la du cahier des cliar- 
ge» , le même â la remonte el à la descente du chemin , de ma- 
nière à ce qu'il affecte indistinctement les deux prix adoptés 
pour les deux cas qui viennent d'être spécifiés. 

Si deux on plusieurs soumissions renlerment l'offre d'un 
même rabais, un nouveau concours sera immédiatement ouvert 
entre les signataires de ces soumissions. 

On pourra prendre connaissance du caîiipr des chnrges cl 
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de» modèles de soumission et de récépissé du dépôt de garali' 
tie , à la Direclion-géDérale des ponts-et-chaussces, rue des 
Sainls-Pêres, n" a4, dans les bureaux delà dÎTÎsion des roiilcs 
et ponis, {Noui'eau Journal de Paris; 11 sept. i83i.) 
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ARTS CHIMIQUES. 

96. MÉMOIRE SUR JLE TRAITEMENT MÉTALLURGIQUE DU CUIVRE 
CARBONATE ET DU CUIVRE OXIDÉ DÉ GHESSY; par M. MaRGE- 

RiN. {^AnnaL des Mines ; a® liv., i83o, p. 293.) 

La fonderie de Chessy où l'on traitait depuis long-temps da 
cuivre pyriteux est devenue importante depuis i8ao, que Ton 
y découvrit du cuivre carbonate : postérieurement ^ en 1825, 
on y a trouvé aussi du cuivre oxidulé; mais le enivre carbo- 
nate fait la base de l'exploitation . Ce minerai se trouve dans 
du grès, de Targile schisteuse et de Pargile. Ce grès, de la 
classe des arkoses, est formé degrains fins de quartz hyalin et 
de feldspath altéré, contenant quelques lames de mica : quel- 
quefois il est entièrement schisteux ; il est accompagné de fer 
hydraté, de collyrite, de lithomarge, et plus rarement de man- 
ganèse oxidé, de calamine et de spath calcaire. 

Les minerais, après avoir étébocardés et lavés, sont divisés 
en riches et pauvres, oa gras et maigres. Le cuivre carbonate 
porte le nom de mine bleue, et le cuivre oxidulé celui de mine 
rouge. 

La mine bleue est classée en riche du cassage, du lavage 
et du criblage , pauvre du cassage et du criblage. 

La mine rouge en schlich riche et pauvre. 

On fond les minerais préparés dans des fourneaux à manche, 
et on affine le cuivre noir dans des fourneaux à réverbères. 
Les schlichs riches sont seuls traités par un procédé particu- 
lier. 

Fondage des minerais. Les minerais varient peu; on se sert 
pour fondant du calcaire à Gryphées que Ton trouve près de 
Chessy, et de coke deSt-Étienne. 

E. Tome XVII. — Avril i 83 i . \^ 
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Il y a trois fourneaux à manche composés d*un massif en 
maçonnerie solidifié par des traverses en fer, et d*ane chemise 
que Ton renouvelle à chaque campagne : la forme de celie-d 
Tarie dans le cours de chaque campagne; elle estprimttWemeDt 
en parallélépipède de rectangle de 1"^ 80 de hauteur , de 
1™ 60 de largeur, et de i"* de profondeur. Après quelques 
jours de travail, il se forme un ventre qui s'accroît progressi- 
vement et finit par produire une ellipse. Les deux faces laté- 
rales et celle du fond sont construites en gneiss de Sainhel. La 
partie antérieure s^i^^cWe fiervetide : elle est composée de pla- 
ques rectangulaires peu épaisses en argile réfractaire. La sole 
est en briques réfractaires. La tuyère pratiquée dans la face 
du fond est horizontale et placée à o*^ 40 au-dessus de la sole. 
Les faces latérales et celles du fond régnent depuis la sole jus- 
qu'au gueulard, et s'élèvent au-dessus de celui-ci en s*inclinant 
du dedans en dehors jusqu'à la rencontre des murs du massif; 
au lieu que la fiervende se termine supérieurement an gueu- 
lard, et inférieurement à la hauteur de la tuyère : de sorte 
qu'au-dessus du gueulard il y a une espèce de trémie ouverte 
par devant pour recevoir la charge : au-dessus est une che- 
minée. Sar le devant du fourneau est une plate-forme un pen 
inclinée^ s'élevant à la hauteur du bord de la fiervende ; elle se 
nomme la table : on la construit en argile fortement damée, 
entre le devant du fourneau et trois murs reliés contre eux par 
des barres de fer; sa hauteur est d'environ o'^ 68 de hauteur 
au-dessus du sol de Tusine; elle a s*" de large et i"^ 3 a de pro- 
fondeur. On y monte par trois marches. On y creuse un bas- 
sin qui forme un prolongement du creuset : c'est le bassin d*a- 
vantfoyer: il est brasqué avec de l'argile et du charbon. Il faut 
refaire cette brasque toutes les semaines. Au fond , du coté de 
ce bassin , est le trou de coulée^ d'où part le canad de coulée qai 
traverse le massif de la table et communique avec le bassin de 
réception, 

La tuyère a o™ 65 de côté ; roeil est un cercle de o"* 08 de 
diamètre. L'ouverture du pavillon est une ellipse dont le grand 
axe a o™ 52, et le petit o™ 21. Le maseau est enfer forgé,etle 
pavillon en tôle. 

Le vent est fourni par deux soufflets pyramidaux en bois. 

Deux postes , composés chacun d'un fondeur et d'un aide, 
desservent ce fourneau. 
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Le lit de fusion est ramposé de minerais , de chaux en pe- 
tits morceaux, et de scories, en telle proportion, que Te mine- 
rai fournisse environ 57 "j^, 

La «juantilé de chauï est à peu prèscorsiante, et de ao 7^, 
Celle de scories est très-variable, elle augmente la fusibilité du 
mélange : il en faut plus l'été' que i'hyver; la moyenne est de 
5o "/g du minerai ; on ajoute souvent a à 3 "/^ de schlich pau- 
vre dont on fait du mortier avec 5 à â "/„ de scories du raf- 
Tinage qui retiennent 0,20 de cuivre en grenailles. 

On mesure la matière au lieu de la peser. Le coke varie de 
65 en hiver, à 90 "/„ en été : la moyenne est de 77. 

Le fourneau étant plein de coke jusqu'à la Ëervende, on 
en commence les charges i qnand les scories forment une cou~ 
che épaisse qui se solidilie , on la retire. 

Le refroidissement causù par l'introductiou de l'air donne 
lieu à la produclion d'un nez, que l'on maintient à nne lon- 
gueur de o™ la à o™ 16, et qui a l'avantage de porler le Tent 
plus au centre du fourneau : aussi la tuyère est-elle toujours 
obscure et harbouillée. 

Au bout de ii heures envîroa le métal remplit le bassin 
d'avant-foyer : on arrête le vent , et un fait la coulée. En agi- 
tant le métal fondu a\ic une pelle de bois , on facilite la sépa- 
ration des scories. 

On enlève les scories et on solidifie en y jetant de l'eau, le 
cuivre en couches qui doivent avoir environ o™ 02 à o*" o3 
d'épaisseur. 

On coule deni lois par jour. Le fourneau marchant bien, le 
poids de chaque coulée est de 3So kil. environ. 

On refait toutes les semaines les bassins d'avant-foyer. 
On obtient, i" des scories; 3" de laraatte(scoriea entraînées 
par le métal); 3° du cuivre noir; 4" de la cadmie. 

Il y a trois sortes de scories, bleues, noires ou rouge». 
Les premières sont vitreuses, leur couleur varie du blanc- 
bleuâtre au bleu foncé; elles sont translucides en lames min- 
ces, vert de bouteille,et faiblement magnétiques. On les obtient 
le plus fréquemment. 

Le» scories noires sont celluleuse», leur couleur varie du 
gris de fumée au gris-noirâtre, leur cassure est inégale; elles 
sont faiblement translucides eu lames minces , raient le verre 
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et sont faiblement magnétiques. Elles se forment assez fré- 
quemment. Les scories bleaes en renferment presque toujours 
un peu empâtées dans la masse. 

hes scories routes sont compactes, huileuses; leur couleur 
varie du rouge-violâtre obscur au rouge de sang le plus in- 
tense, et quelquefois irisée. . 

Ces trois espèces de scories se forment à la fois dans le four- 
neau; car si on place dans le fourneau un ringard à la baûteur 
du ventre, on le retire couvert des trois espèces de scories, 
et le nez est presque toujours composé de la même manière. 

La mattc est d'un gris-noirâlre, métalloïde, celluleuse, 
lourde, non rajée par Tacier et magnétique : celle quî reste 
dans le canal de coulée est en plaques minces gris de fer, mé- 
talloïdes, brillantes, cassantes, celluleuses, elle est rayée fai- 
blement par Tacier, et magnétique. 

Le cuivre noir est gris-violâtre à la surface, rouge-rosé dans 
sa cassure, à grains fins et irréguliers, et presque sans éclat. 
L'acier le raie faiblement; il s'applatit sous le marteau, 
mais devient aigre et se déchire aisément en le coupant^ et 
donne une section lisse, unie et éclatante; il est fortement 
magnétique. Sa composition n'est pas constante, elle varie 
d'une coulée à l'autre selon l'espèce de scorie obtenue. Mais 
dans chaque coulée , les disques supérieurs sont plus impurs 
que les disques inférieurs. 

La quantité de fer est à peu près constante quand les scories 
sont rouges; elle devient plus forte lorsqu'elles sont noires. 
Plus la quantité de fer est considérable, plus le raffinage est 
long et difficile. Le soufre provient du coke> puisque le minerai 
n'en contient pas. ' 

La cadrnie, qui se dépose sur les parois des cheminées , con- 
tient de l'oxide de cuivre et de zinc , du sable et un peu de 
soufre. Elle contient environ 0,60 de cuivre. 

Les scories bleues sont le caractère d'un bon fondage. Les 
scories rouges ou noires proviennent des variations qui arri- 
vent dans la richesse du minerai, du fondant, la qualité du 
coke et la température. 

Les scories rouges se forment, et sont d'autant plus cupri- 
fères que le minerai est moins riche, surtout si le quartz do- 
mine, quand l'oxide de fer se trouve en défaut dans le mélange, 
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ou quand Ja chaux est trop ancienne ou que le fondeur ne Té- 
tend pas en dose convenable sur le lit de fusion. 

Si au contraire la richesse moyenne du minerai s'élève à a5 
ou 3o o/o, il se forme d'abord des scories rouges, qui bientôt 
passent au noir, et on obtient un effet semblable quand il y a 
un grand excès de chaux. 

Si l'oxide de fer est en excès, il se forme des scories noires 
et quelques grumeaux de fer. 

Si le coke est bien frais et en gros morceaux, et que Pair soit 
froid, il se produit des scories ronges ; si le coke est vieux et 
en poussière, que la température soit de 20 à a5° C, les char- 
ges descendeut lentement et irrégulièrement, et les scories sont 
épaisses. 

Si la tuyère est obstruée et plus noires que de cou- 
tume , que le nez s'allonge , les charges descendent len- 
lentement et annoncent des scories noires ou un défaut de 
chaleur. 

Si la tuyère s'éclaircir, que le nez se raccourcisse, et que les 
charges descendent rapidement, cela annonce des scories rou- 
ges. Dans ce cas on diminue le vent et on charge avec du coke 
menu ; si les scories rouges continuent, on suspend le charge- 
ment, et plus tard si le même inconvéuient se présente^ on. aug- 
mente la proportion de minerai riche, et on ajoute quelques 
scories de raffinage. 

Si des scories noires succèdent aux rouges , on augmente la 
proportion de minerai pauvre, et on rétablit le vent. 

Pour le cas où il se forme des scories noires, on augmente le 
vent et on cliargc en coke frais et en gros morceaux, et on di- 
minue la proportion de chaux. 

M. Margerin signale différentes améliorations dont le pro- 
cédé suivi à Chessy serait susceptible. 

Ce procédé est bon pour du minerai pauvre , mais pour ce- 
lui en boules, presque uniquement^ formé de carbonate de cui- 
vre, on le fondrait plus avantageusement dans des fours à ré- 
verbère, avec du charbon pulvérisé et un peu de chaux et des 
scories; on obtiendrait des scories presque exemples de cuivre, 
et un cuivre noir qui ne contiendrait que des traces de fer, el 
que Ton pourrait raffiner par une seule fusion. On pourrait se 
servir de houille de Stc-Foy qui produirait une grande éco- 
nomie. 
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Pour la construction des fourneaux, le gneiss qui sert pour la 
chemise est très-fusible par l'action de la chaux^ du minerai cl 
des scories, de sorte que la forme de la chemise varie presque 
continuellement, et parmi toutes celles qu'il présente ,il s'en 
trouve une bonne que Ton connaîtrait en arrêtant le fourneau 
au moment où il marche bien. 

Il faudraitsupprimer les tables et remplacer le bassin d'avant^ 
foyer par un prolongement du creuset en briques réfractairés, 
qui servirait à couler le cuivre noir comme une gueuse. 

Raffinage du cuivre noir. 

On l'opère dans des fourneaux à réverbère formés d'an mas- 
sif en gneiss,^ dont la chemise, la voûte et le pont sont en bri* 
ques réfractairés : il communique avec deux bassins, par le 
moyen de deux conduits particuliers. Ils portent le nom de^a^- 
sins de réception, 

La sole est formée de trois couches de brasque battue sur 
une autre sole d'argile qui repose sur un lit de briques réfrac- 
tairés, posé lui-même sur une couche de scories étendue sur le 
massif. 

La brasque est composée des parties d'argile, 2 de charbon et 
X de sable. La sole est un ovale presque circulaire, dont le grand 
axe a 2 m. 60 c.,. et le petit a m. 10 : elle a o m. 24 d'épaisseur, 
creusée en forme de bassin, le milieu est de o m. i5 au-dessus 
des bords. 

Le pont a pour base une trapèze; sa longueur est de o m. 8a 
du côté de la sole, i m. du côté de Ta grille. Sa largeur sur le 
prolongement de l'axe de la sole est de o m. 5o, il ne s'élève 
qu'insensiblement au dessus de la sole ; sa hauteur au-dessus de 
la grille est de o m. 32. 

La voûte est une calotte ellipsoïdale ; elle repose sur un pe- 
tit mur en briques qui entoure la sole et forme la chemise. 
La chauffe et le pont sont recouverts chacun d'une petite 
voûte. 

La tuyère est placée à peu de distance du pont, et reçoit les 
buses de deux soufflets : elle plonge faiblement sur la sole. 

Le fourneau présente quatre ouvertures : la porte de la 
chauffe , celle du travai/,et deux fenêtres, par l'une des- 
quelles on charge le fourneau. Elles sont situées aux extrémités 
des canaux qui font communiquer la sole avec les bassins de 
réception. 
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1,68 bassins de rtceptiu» ont la forme <l'uii cûiie letiver 
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flets; peu à peu il devient pâteux et fond; alors le raffineur 
culève la brique qui ferme la porte de travail, met une barre 
de fer en travers et au-devant de la porte, et avec uii rilble il 
amène vers lui et fait tomber les crasses. Quand la surface est 
bien nette, on referme la porte et on fait tomber directement 
le vent sur le cuivre, eu ayant le soin de le débarrasser de» 
scories qui s'y altacbent. 

Les nouvelles scories n'apparaissent que lentement, et aus- 
sitàt on les enlève avec le râble; ce second décrassage dure 
fjuatre k cinq heures. On ferme alors la porte et on active le 
feu. Bientôt de grosses bulles, d'abord rares et bi entât fréquen- 
tes, se dégagent de la masse; cet eiïei dure 3/4 d'beure, une 
heure et quelquefois 1 i/a heure, et cesse sans que le feu di- 

On enlève alors des gouttes; le cuivre doit élre mamelonné, 
noir, présenter çà et là quelques cavités; il doit être rouge san. 
guin très-vif, cassant, sedechirer sous le marteau;sa cassure doit 
avoir une couleur de cuivre claire, avec une teinte de carmin. 
Trois quarts d'heure s'écoulent à peiuc entre la fin du travait- 
lemml, et le moquent où le cuivre piéseutc ces caractères. 
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Le» bassins de réception ont été chauffés d'avance; on perce 
les coulées et le cuivre arrive daos les bassins: on enlève avecdes 
râbles les scories et les charbons, et il se dégage alors de la sur- 
face du métal une fumée rougeâtre forpaée d'une mttltitudc de 
petits globules sphériques animés d'une vitesse prodigieuse de 
rotation ; ces globules sont formés d'un noyau de cuivre re^ 
vêtu de couches concentriques de protoxîde de cuivre. On les 
condense en présentant dans la fumée une pelle de bois sue 
laquelle ils ^ déposent. Cette poudre peut servir à sécher le 
papier. 

On refroidit la surface du cuivre avec des soufflets à bras; 
on y jette de l'eau, cl on enlèvb à mesure les couches de métal. 

Si le raffîneur laisse passer l'instant où il faut couler le cni-r 
vre, il devient pâteux et d'un rouge plus foncé. Les ouvriers 
disent qu'il est passé^ou trop hauty alors les gâteaux de rosettes 
sont très épais, et leur transport est très-difficile. Pour obvier 
à cet inconvénient, on jette dans le trou 3 à 4 ]^il< de plomb, et 
alors les rosettes se lèvent facilement ; la ductilité et la malléa- 
bilité du cuivre n'éprouvent pas d'altération par ce procédé, 
nais la ténacité diminue singulièrement; on ne peut plus ti- 
rer le métal en fil; lesfabrîcans de bijoux ne peuvent non plus 
l'employer parce qu'il noircit promptement. 

La coulée^ pèse terme moyen, 25 lo kil.; le déchet est donc de 
i5 à 17 q/o. Les grenailles pèsent environ 108 liv., celles des ca- 
ves 20^ et celles de la couche 40 i^il. Avant qu'on ne mélangeât 
ces scories au bain d"affinage, la coulée était moyennement de 
24^5 kil. 

Les scories pèsent 54o kil. Elles sont caverneuses, compactes 
ou grenues, à grains fins, quelquefois cristallisées, d'un gris de fer 
foncé, métalloïdes, opaques, lourdes. 

On pourrait améliorer ce procédé en plongeant dans le cui- 
vre fondu des perches de bois, pour réduire le peu d'oxide 
formé dans l'opération. 

Une addition de schlich riche augmente le produit et di- 
minue le temps employé à faire l'opération. G. de C. 

97. Syjr un procédé pour ramollir l'acier; par M. Meuiher* 
Rapport par M. Gaultier de Claubry. ( Bull, de la Société 
^Encourag,; juin i83i , p. 64). 
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Dftns beaucoup de circonstances ii est nécessaire de ramollir 
Tacier pour le travailler ; ainsi les graveurs sont obligés de 
soumettre leurs coins à une ramollissement convenable pour 
les soumettre à l'action du buriu. 

Le plus ordinairement on ne peut tremper qu'en paquets les 
pièces qui ont été ramollies, et souvent on a de la peine à leur 
donner une trempe aussi dure que celle que prenait primitive- 
ment l'acier. 

M. Meunier a présenté à la Société d'Encouragement des 
aciers ramollis par un procédé dont il est l'auteur. Des bou- 
tons d'acier se sont facilement plies par l'effort des doigts; 
deux lames d'acier frappées l'une sur l'autre se sont affaissées 
au point de contact; une petite scie divise aisément des bar- 
reaux de lo à 12 lignes d'épaisseur, et le grain de l'acier paraît 
être le même dans toutes ses parties. Enfin la trempe à la volée 
suffit pour lui rendre toutes ses propriétés. 

Perkins est parvenu^ pax un procédé qui est resté secret, à 
ramollir assez l'acier pour qu'un rouleau pût prendre en relief 
l'empreinte d'une gravure, et la reporter ensuite sur une plan- 
che , après qu'on l'a trempé. Le procédé de M. Meunier paraî- 
trait susceptible de conduire à des résultats semblables. 

98. Sur les appareils en verre , farriqués par M. Danger , 

AU MOYEN UE SON CHALUMEAU A COURANT CONTINU, Ct SUr l'cm- 

ploi de cet instrument pour travailler le verre et faire les 
essais pyrognostiques. Rapport par M. Gaultier de Clau- 
BRY. {Ibid.; janv. i83i , p. QQ), 

M. Danger a substitué à la table d'émailleur une vessie que 
l'on serre avec les genoux, pour produire un courant d'air; par 
un tube convenablement recourbé on y insuffle l'air, et un 
tube disposé à cet effet porte le bec qui sert à donner lieu au 
jet. Cet appareil extrêmement commode, facile à placer et à 
mettre en usage, peut servir à travailler le verre et à faire des 
essais pyrognostiques. 

M. Danger a réduit le soufflage du verre à un petit nombre 
de préceptes faciles, dont l'observation permet d'arriver aisé- 
ment à faire toutes sortes d'appareils et instrumens de physique 
et de chimie. 

Au moyen de quatre petits outils Ircs-simplcs on peut donner 
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au verre les formes même les plus compliquées, et il saffîtde 
peu de leçons pour apprendre Tart du soufEeur de verre. 

M. Danger a fait une application très-utile du verre à la 
construction d'un grand nombre d'appareils de physique, qui 
deviendront , extrêmement utiles pour les démonstrations, et 
seront préférables à ceux en cuivre, non seulement sous le 
rapport de la facilité de les construire et de les réparer, mab 
aussi sous celui de leur prix , qui permettra d'acquérir on 
grand nombre d'instrumens pour une somme qui permettrait 
peut-être à peine de s'en procurer un seul en enivre. 

M. D. a construit en verre des pompes aspirantes et foulantes, 
une machine à vapeur avec toutes ses pièces , une machine 
pneumatique pouvant assez bien faire le vide pour une foule 
d'expériences, etc. Ces appareils sont composés d'un grand 
nombre de pièces, que l'on peut remplacer facilement si l'une 
d'elles vient à se briser. 

L'un des appareils en verre les plus utiles pour les labora- 
toires de chimie est sans doute une balance , mais les vapeurs 
acides donnent souvent lieu à la détérioration de celles que 
l'on y conserve, et leur prix élevé rend cet accident fâcheux. 
Des balances tout en verre, d'une grande sensibilité, et d'autres 
pouvant peser plusieurs kilogrammes, peuvent être construites 
avec la plus grande facilité en verre, et ne risquent pas de se 
détériorer quand on néglige de les tenir renfermées. 

La facilité avec laquelle on peut réparer soi-même les parties 
des appareils en verre qui seraient fracturées , fait que l'on n'a 
réellement rien à redouter de leur fragilité. 

M. D. se sert de son chalumeau pour faire des essais pyro- 
gnostiques, que la continuité d'action de l'appareil et la tempé- 
rature qu'il procure permettraient quelquefois difficilement 
d'effectuer; son emploi sous ce rapport devient très-intéres- 
sant pour le chimiste. 

99. Sur l'influence des différens corps sur la fermentation 
vineuse; par Leuchs. ( Journ, fur TechnoL und œkon. Che- 
mie; vol. 5, cah. 2. 1829). 

Il résulte des expériences auxquelles s'est livré l'auteur les 
conséquences suivantes. 

i) Tous les sels qu'on a examiné retardent la fermentation 
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Tioeuse; qiielques-ans l'empi^cbeut coniplétement, êlani sjou- 
lèa en quunlité convenable. 

3; La quantité est diffùrente d'après la nature du sel. 

3) Lea sels auxquels on a rnleTé leur eau de erislallisaliou 
l'empêchent davantage qne ceux qui en possèdent encore. 

4) L'addilion des petites portions de sel ralentît la lermen- 
tation qui dégage peu de gaz, La fermentation dnre plus long- 
temps; tnaia la liqueur fermentêe dans ce casa souvent une 
jiaveur plus alcoolique. Il est probable que dans dîfférens 
cas, il se forme ici plus d'aicool et moins d'acide carboniqne. 

5) Des quantité'» plus grandes produisent une fermcnlntton 
pins lente, et il parait que ce sont quelques parties du li- 
quide qui fermentent. Tantôt ce n'est que sur un côté que se 
dégagent les bulles de gae, l'autre n'en donne pas; tantôt il y 
a cessation de fermentation pendant plusieu ra jours, «t on 
obtient du vin et du vinaigre en même temps. 

6) De très-grandes portions de sel l'empêchent coraplète- 
ment. Cependant ici il y a encore des changemen» à observer, 

à-dire qu'il y a beaucoup de mucilage qui se sépare et 
qui surnage la liqueur. Les diverses espèces de moisissures 
qui se forment à diffërens époques présentent aussi des formes 
particulières , selon la nature des sels employés. Un excès de 
ferment fait que l'influence des sels sur ces liqueurs est moins 
nuisible. 

jilan.~~Ce%t l'alun qui empêche le plus la fermentation. 
C'est pour cela qu'on en ajoute au suc de cannes, dans les 
Indes-Orientales. Une décoction de raisins frais à laquelle on 
avait ajouté du muriale de soude, fermentait i5 jours de plus 
qu'âne au trequin'eu cou tenait pas ;nne autre portion à laquelle 
on avait ajouté une mètne quantité d'alun ne fermentait pas, 
et il se trouvait que le liquide était encore sucré après 160 
jours; ce liquide évaporé six mois plus lard, donnait encore 
une liqueur sucrée et bien claire. 

10 parties de borax empêchaient une décoction de raisins de 
fermenter pendant i5 jours; mai» 5 parties d'alun calciné l' em- 
pêchaient pendant 3a jours; 10 parties d'aluu non calciné 
pendant 38 jours; ao parties d'alun calciné l'empêchaient com- 
pté! emen t. 

Dan» le moùl de 1,10 poids spéc, avec /i/5 p c, d'alun, la 
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fermentation ne marchait que très-incomplètement et très- 
lentement. 

Muriate de soucie, — Ce se) est plus faible pour empêcher la 
fermentation. £n ajoutant 40 parties de ce sel à un moût très- 
épais , la fermentation n'avait ]ieu qu'après 24 jours , pendant 
qu*elle avait lieu en 8 jours dans le moût pur. Le vin obtenu ,j 
par Taddition de ce sel n'a pourtant pas la saveur saline désa- 
gréable qu'on pourrait supposer , et que présente un vin au- 
quel on a ajouté de ce sel plus tard. On pourrait s'en servir 
dans la médecine. On pourrait faire usage de ce moyen pour 
obtenir un vin qui renfermât encore du sucre; la saveur saline 
de ce vin, peu prédominante qu'elle est, disparaît enfin. 

Nitrate de potasse, — Il empêche la fermentation, mais fai- 
blement. Ici il se produit beaucoup de mucilage, la saveur est 
désagréable , et bientôt la liqueur subit la fermentation acide; 
et le vinaigre est faible et peu sapide. Ceci explique pourquoi 
la vigne cultivée sur un sol qui contient du nitrc est d'une 
qualité si inférieure. 

Sulfate de magnésie, — L*empéche très-peu. La liqueur fer-- 
mentée est d'un saveur fade, et renferme bien peu d'alcool; 
le vinaigre qu'on en obtient plus tard, l'est de même. 

Nitrate de magnésie. Se comporté comme le nitre. 

Sulfate de fer. Se comporte à peu près comme l'alun. 

Muriate de cliaux. Comme le nitre; mais ici la saveur est 
plus désagréable. 

Sel ammoniac. Ce sel sépare une partie du ferment; la fer- 
mentation cependant marche assez vite ; le vin obtenu est fade; 
peu d'alcool; beaucoup de moisissure. 

Sulfate dépotasse. Moitié moins fort que le nitre; la liqueur 
fermentée est peu riche en alcool, et fade. 

Crème de tartre, — C'est un moyen pour faire mieux mar- 
cher la fermentation. La liqueur obtenue était plus riche en al- 
cool, et d'une bonne saveur. Une grande portion au contraire 
empêche toujours la fermentation. \}n moût de 1,10 auquel 
on avait ajouté du tartre en excès, ne pouvait pas fermenter. 

Influence des alcalis et des terres alcalines, — L'influence de 
ces corps est trop connue pour en traiter ici en détail. 

Dans quelques pays on s'en sert pour obtenir un vin qui 
renferme encore du sucre. Par conséquent, ils servent tons 
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pour enlever une partie d'acide aux liquides en ferifuentation , 
en précipitant en même-temps une partie de leur matière ex- 
tractiye et du ferment. 

Influence de quelques autres substances, — Les semences de 
moutarde peuvent empêcher la fermentation. La poudre de 
cette substance ajoutée au moût, en quantité telle qu'elle ne 
changeait pas beaucoup la saveur du liquide, produisait cet ef- 
fet, qu'un moût qui, sans moutarde, commençait à fermenter 
après 20 heures, ne fermentait avec cette substance qu'après 
180 heures. 10 parties de cette poudre remplacent une pareille 
quantité d'alun. 

Cette qualité est due à l'huile essentielle qu'elle renferme , 
mais non pas à la mstière acre. Lje camphre l'emf^éche de 
même, mais moins; la liqueur subit la fermentation acide 
plus vite que sans cette addition. 

Le soufre en poudre , ajouté à un liquide en fermentation , 
est attaqué, la fermentation a lieu avec dégagement de grosses 
bulles et de l'hydrogène sulfuré. Elle dure long- temps ; il pa- 
raît que le sucre est décomposé lentement. Ordinairement , le 
vin acquiert une odeur et saveur d'ail ou d'oignons; si le vin 
est plus aqueux , cette odeur est hépatique. La liqueur reste 
douce pendant très-long- temps. 

Influence dii sucre ^ de la gomme et de V amidon sur la fer- 
mentation. — Un moût épais mêlé de sucre de canne, de sucre 
de lait , de sucre de réglisse ou de gomme , fermente plus len- 
tement que s'il est étendu. 

Le sucre de lait, de réglisse, l'amidon et la gomme, qui à eux 
seuls avec du ferment ne subiraient pas la fermentation , com- 
mencent à fermenter quand ils se trouvent dans un liquide 
fermentant, principalement s'il eàt en vive fermentation. Une 
dissolution de 100 part, de sucre de canne avec du ferment, à 
laquelle on avait ajouté 5o part, de sucre de lait, produisait un 
Tin pins riche en alcool, qu'une autre sans sucre delait; et lors- 
qu'on leur laissait subir la fermentation acide , la liqueur fer- 
mentée avec le sucre de lait exigeait loio part, d'une dissolu- 
tion de potasse pour être saturée ; l'autre, sans sucre de lait, 
n*en demaQdait que 620 part. Dans un autre essai avec du 
moût , celui-ci , sans sucre de lait, demandait 45o , celui avec 
du sucre de lait 840 part. 
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Une dissolution de sucre de canne , mêlée avec du sue de' 
réglisse et du ferment, marchait ayec une plus grande vivacité; 
la saveur de la réglisse disparaissait à mesure que la femenli- 
tion s*ayançait; vers la fin on distinguait un dépôt «ronsidén- 1 
ble, composé peut- être de sucre de réglisse non, décompoié 
et d*un acide. 

5o part, de gomme ajoutées à une dissolution de loo part 
de sucre de canne avec du ferment , produisaient beaucoup 
d'écume dans la fermentation , et lorsqu'elle était devenue 
acide , elle exigeait 900 part, de dbsolution de potasse ; celle 
sans gomme n*en demandait que 600 part. , quoique la pre- 
mière contînt encore de la gomme non décomposée. Dans sa 
second essai avec du moût mêlé avec de la gomme , le liquide 
acide avait besoin de 800 part, de potasse , celai sans ^onamit 
de 4S0 part. 

De V amidon qu'on avait laissé bouillir avec du moût eiigeait 
un temps plus long pour fermenter. Après 8 semaines , l'adds 
qui s'était formé exigeait 710 part, de dissolution de potasK 
pour être saturé; le moût fermenté sans amidon n'en exigeait 
que 45o part. 

Après 4 jours, il s'était formé une nouvelle quantité d'acide 
avec l'amidon qui demandait 240 part, de potasse , et à la &if 
une grande partie d'amidon n'était pas encore décomposée. La 
gomme en fermentant produit beaucoup d'écume. Comme elle 
retient mieux en suspension toutes les parties du ferment , et 
leur offre par conséquent plus de contact^ il en résulte qu'un 
liquide avec la gomme fermente plus complètement; mais aus» 
la fermentation acide peut s*y développer plus vite. 

Une décoction de pain de seigle, qui était mucilaginease, 
ne rougissait le tournesol qu'après 4 jours, et possédait une 
saveur particulière agréable. Cet te faible production d'acide est 
semblable à celle que subit l'amidon dissous dans l'eau, et ex- 
posé long-temps à l'air. Cette décoction de pain de seigle, 
ajoutée à une décoction de raisins, avivait la fermentation. Le 
vinaigre se produisait plutôt que sans cette addition. 

Des pommes de terre crues ^ râpées, ajoutées à une dissolu- 
tion de sucre de 10 pour cent de sucre, produisait anefe^ 
menlation très-vive, qui finissait après 10 jours. 

De la farine d'avoine sur laquelle on avait veisé de Têtu 
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chande, fermentait avec beaucoup de vigueur; mais la fermen> 
tation cessait après quelques jours , et il paraissait que ce n'é- 
tait que les parties sucrées de la farine qui avaient été décom- 
posées. Cette infusion d'avoine, avec une dissolution de sucre 
de canne, produisait le même phénomène, mais sans être capa- 
ble d'exciter la fermentation vineuse du sucre. 

Le charbon végétal n* empêche pas la fermentation, mais il 
améliore le vin. Celui-ci était moins coloré, il avait une sa- 
veur plus alcoolique. Tout cela se conçoit très-bien quand on 
considère que le charbon absorbe d'abord toutes les parties 
mucilagineuses et extraclives, sans absorber les parties alcooli- 
ques et acides. Pour obtenir ces résultats , il faut cependant 
éloigner le charbon de suite après la fin de la fermentation vi- 
ncnse. 

Le charbon animal absorbe les mômes parties que le char- 
bon végétal , mais avec plus d'énergie. Il absorbe de même le 
ferment qu'il retient davantage. Ce charbon décolore le vin , 
se dépose au fond du vase , et c'est de ce point que partent 
tontes les bulles de gaz qui se dégagent. En enlevant ce char- 
bon , on pourrait empêcher la continuation de la fermentation 
du moût. En le laissant plus long-temps dans le moût en fer- 
mentation, celui-ci , par son acide, peut dissoudre une grande 
quantité de sels calcaires. 

L'alcool , ajouté au moût en fermentation , empêche cette 
action , mais moins que les sels. 

* 1/6 ou 1/5 du volume du liquide peut empêcher pour 80 ou 
100 heures la fermentation du moût, qui sans l'alcool aurait 
lien dans le même liquide après 40 heures. L'alcool précipite 
en même temps quelques parties extractives et mucilagineuses. 

'La saveur du vin obtenue n'est pas agréable. 

L'huile grasse en couche un peu épaisse , avec laquelle on 
couvre un liquide en fermentation , fait que les parties du fer- 
ment et les autres petits corps solides qui, sans cela resteraient 
en suspension dans le liquide, tombent au fond du vase. La 
fermentation, à cause de cette pression que produit l'huile, 
marche plus vite qu'à l'ordinaire. Si la couche d'huile n'est 
pas a^sez épaisse , alors la fermentation marche plus lentement 
et dure aussi plus long-temps. 
' Quand on compare, après la fermentation, les deux liquides, 
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ou trouve que le premier renferme plus d*alcool et né coil^ 
tient pas des traces d'un acide, pendant que celui qui n'a pasété 
couvert d'huile est ordinairement transformé en vinaigre. 

L*huile qui a servi-, dissout quelques parties douces da li- 
quide , avant que celui-ci ait iîni de fermenter.' On le recon- 
naît facilement par la saveur douce qu'elle a acqmse, et par la 
flamme qui produit beaucoup plus de fumée. J l. 

loo. Procédé pour hâter la fermentation acide, et préparer 

EN GRAND ET d'uNE MANIERE ÉCONOMIQUE DU FORT VINAIGRE 

EN /|8 heures; par m. D ingler. (Po(y^ /o«r. ; fév. i83i. 
— Jgricult, Manuf.;jainv. i83i , p. 227.) 

Pour transformer les liqueurs alcooliques en vinaigre, il 
faut , i^ que le liquide présente une grande surface à Feaa; 
2^ nne température de 26 à 3o c. ; 3^ une quantité suffisante 
de ferment. Dans le procédé suivant , on arrive dans nn temps 
très-court à obtenir du vinaigre. 

On se sert d'eau -de- vie à 18 ou 19 Cartier , et de ton- 
neaux garnis de copeaux de hêtre préparés comme nous le 
dirons. Le matin de bonne heure , on élève la température de 
l'atelier à 37^5 ou 40 c, et on verse dans chaque tonneau, avec un 
arrosoir garni de son pommeau , un mélange de 1 8 lit. d'eaa 
de 22 ou 25° c, un -litre et demi d'eau-de-vie et autant de fer- 
ment , et on ferme le tonneau avec son couvercle. Quand la 
température de Talelier est retombée à 32 , il faut la reporter 
«i 36°, et l'y maintenir ensuite. Le soir, ou douze heures après, 
on soutire le liquide , on le verse sur les copeaux avec l'ar- 
rosoir, et on ferme exactement. Le lendemain matin, après 
avoir porté la température à 36 ou 40°, on arrose les copeaux 
avec un nouveau mélange d'un litre et demi de vin et autant 
de ferment; on soutire le liquide, et après l'avoir versé sur 
les copeaux , on ferme bien. Le soir du second jour on renou- 
velle cette manœuvre , et le lendemain matin on enlève le 
vinaigre. 

On recommence avec une nouvelle dose de la même manière, 
et tous les deux jours on a du vinaigre formé. 

L'air s'introduit par une petite ouverture ménagée près de 
la bonde du tonneau. 

L'atelier doit pouvoir être porté facilement à 40** c. , au 
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Hoyen d'un calorifère et d'un poêle disposé de manière ;\ pro- 
fiter le plus poasible de la chaleur développée , et k maintenir 
la lempe'rature ati même degré. Cet atelier doit être voûié ou 
crépi pour éviter les perles de clialeur. On y place les ton- 
neaux sur des chantiers de di-iix pieds de haut, et l'espace 



resté libre des s 
et brûle mieux 


us peut servir à place 


du bois qui se dessèche 


Il faut avoir 


au Dio 


ins deux thermomètres po 


ir déterminer 


la température. 

Les touneaui doive 


nt avoir des couvercles qui 


ferment bien ; 


on le 
gnée' 


s coupe d 

et on les 

ils entre 

us par un 


ns de 

nt da 

ileau 


planches de i 1/2 à 2 p 
di^ux parties munies chaci 
is le tonneau au bord d 

circulaire; la bande placé 


onces d'épais - 
ne d'une poi- 
que! ils sont 
au milieu de 


la ha 
det' 


uleur doi 


porte 


r une ouverture 


de 8 ligne 


pour l'entrée 



On ia sert de cnpcaux de hêtre , et de préférence de hêtre 
rouge, qui doit être sain. On le dirise en huches de a pieds 
«nviron, et on fait bouillir ces huches pendant a heures avec 
de l'eau, dans laquelle an les laisse tremper ensuite a4 henres. 
I.es copeaux peuvent avoir i/a ligne d'épaisseur. 

Si le bois n'a pas été bouilli dans l'eau, on y fnil houiller les 

Pour les acidifier, nn les tasse fortement dans les tonneaux 
sans les forder, parce que, quand il y a trop de vide, le vinaigre 
ne se fait pas si bien; on verse dans chaque tonneau de S à 
6 hectolitres , la litres de bon vinaigre, au moyen d'un arro- 
soir; on couvre et ou chauffe l'étuve de ?7 à /ia°, puis on cesse 
le feu. Quand la température est tombée à 33 , on l'élève de 
nouveau au même point. Après la heures on toutîre le liquide 
et on arrose de nouveau les copeaux ; on recommence quatre 
fois en 48 heures, au bout desquelles les copeaux doivent avoir 
absorbé à peu près tout le vinaigre. Si le vinaigre n'était pas 
assez fort, il 'pourrait se faire qu'après 34 heures le liquide 
rassemblé au fond du tonneau eût perdu presque entièrement 
sa saveur; on le remplace alors par de nouveau vinaigre, et 
comme les copeaux absorbent beaucoup de vinaigre, il serait 
possible que le premier que l'on ferait fût très faible; dans 
E. Tome XVii. — Avkil i83i. 17 
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tontes le» opërttions subséquentes on n'a pas à craindre cet 
incontënîent. 

Pour abréger l'a cétifica tien des copeaux , on pourrait les 
faire bouillir avec du vinaigre , les arroser avec un peu de ce 
liquide , et maintenir la température à 3o à 36^. 

Les copeaux préparés peuvent servir pendant 3' années 
consécutives sans les sortir des tonneaux, pourvu qn*on n'em- 
ploie que des liquides clairs; dans le cas contraire, il faudrait 
les laver de temps à autre. 

Il est inutile d'employer de la levure pour développer la 
fermentation, si ce n'est la première fois; plus tard elle 
deviendrait nuisible. 

Au lieu de verser sur les copeaux i litre i/a d*eau-de-vie et 
autant de ferment étendu d'eau , et de recommencer le lende- 
main, on peut verser à la fois tout le mélange et soutirer tontes 
^es 12 heures , et si on voulait avoir un vinaigre plus fort, le 
troisième jour on y ajouterait i litre 1/2 d'eau-dc-vie et autant 
de ferment, et on laisserai^ l'opération durer 24 beuresdeplas. 

Avant de commencer l'opération , il faut élever la tempéra- 
ture comme pour l'acétification des copeaux. Si le travail était 
interrompu trop long-temps, les copeaux s'altéreraient; il fau- 
drait les renouveler. 

Le ferment doit être étendu d'eau chaude , et porté de 27 à 
3o°, et on ne doit laisser les tonneaux ouverts que le temps 
nécessaire pour arroser les cop.îaux. On s'assure de temps en 
temps si l'ouverture de la bonde n'est pas obstruée. 

On peut se servir de vin , de moût de vin , de cidre , de pe- 
tites eaux de distillation, de bière, etc. On emploie toujours 
24 litres en 12 heures. Pour faire le vinaigre de grains. On pré- 
paie le vin de grains à la manière ordinaire, on soutire la plus 
grande partie de la liqueur claire, et on soumet le reste et le 
dép6t à la distillation. On verse sur les copeaux 18 litres du 
premier liquide et 6 du liquide distillé. 

Si on veut obtenir du vinaigre en peu de temps, il faut em- 
ployer peu de liquide comparativement au volume des copeaux ; 
mais, si on veut tirer parti de la capacité des tonneaux , il faut 
ihettre plus de liquide et laisser l'opération durer plus long- 
temps. 24 litres de liquide formé de 18 d'eau, 3 d'eau-de-vie 
et 3 dcfetincnt, sont acétitiés en 48 heures dans des tonneaux 
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de 5 à 6 hectolitres : mais, si on se serrait de ao litres d'es^u- 
de^vie, ao de ferment et lao d'eau, et qu*on fît trois arrose- 
mens par jour^ il ne faudrait que 8 jours pour tout acidifier. 

Pour préparer le ferment, on prend 75 livres de seigle gros- 
sièrement moulu, et a 5 d'orge ou de froment, qu'on brasse avec 
%6S livres d'eau à 80^ et 434 d'eau froide , en hiver ; 3o4 livres 
d'eau à 7 5^ et 496 d'eau froide, quand la température est douce; 
et dans les mois d'été, a4a livres d'eau à 65 degrés et 558 
d'eau froide. On fait arriver l'eau chaude dans la cuve, ensuite 
le seigle et le malt mélangés, et on abandonne le tout pendant 
i/a heure en couvrant la cuve. On brasse ensuite fortement 
pendant a heures ou a heures i/a> on verse peu à peu l'eau 
froide, et on met en levure avec 4 litres de levure. Quand la 
fermentation alcoolique est terminée, si le liquide est clair, on 
le décante , et on le verse dans un tonneau avec égale quantité 
d'eau-de-vie à 18 ou 19^ Cartier. Ce liquide se conserve bien 8 
jours. S'il existait à portée de l'établissement une brûlerie, on 
pourrait y prendre le vin de grains qui, pour donner une bonne 
fermentation alcoolique, doit être préparé avec 1 partie de 
grains et 8 d'eau. 

Le vinaigre , préparé avec de l'eau-de-vie ou du vin Êiible, 
sort clair des tonneaux ; mais, si une partie des liquides ne l'é- 
tait pas, on recueillerait le Tioaigre dans des tonneaux remplis 
de copeaux de hêtre , mais n'ayant pas d'ouverture à la bonde; 
le vinaigre se clarifie sur les copeaux que Ton lave de temps à 
autre. 

La pièce voisine de la vinaigrerie peut servir de cellier; on 
peut y avoir une chaudière en fer destinée à faire chauffer 
Teau nécessaire. 

Le -vinaigre est incolore; on peut le clarifier avec du caramel 
ou des baies de myrtille. 

Il paraît que M. Schuzembach est l'auteur de ce procédé ou 
d'un autre analogue qu'il a exécuté en Allemagne et aux États- 
Unis depuis huit ans environ, et qu'il va mettre prochaine-, 
ment en usage dans un établissement qu'il élève près de Paris. 

G. DE C. 

loi. Appareil a purifier le sucre ; par M. Graham. — Rapport 
par M. Payen. {Bulletin de la Soc. d'Encourag..; mars i83i , 
p. 167. ) 
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L'appareil se -compose de deux vases sphëriqnes en fonte ^ 
communiquant par des tuyaux avec la partie inférieure d'an 
filtre circulaire ouvert en-dessus. Un jeu de robinets permet 
d'amener successivement dans chaque sphère la vapeur pro- 
duite sous une pression eicédant de i/3 celle de l'atmosphère, 
de fftire évacuer Fairquiy est contenu, d'ouvrir la communica- 
tion avec la partie inférieure du filtre sous un fond percé de 
'trous' comme une écumoire, et recouvert d'un tissu de crin. Une 
couche de sucre brut épaisse de si pouces environ, étant étendue 
sur le fond perméable du filtre , Pair la traverse «t entraîne la 
mélasse délayée et un peu de sucre dissous par les aspersioDS 
d*eau froide que l'on fait de temps à autre sur la surface do 
sucre au moyen d'un entonnoir. L'action alternative du vide 
opère dans chaque sphère, après le lavage, des cristaux qui sont 
incolores par eux-mêmes , et la masse blanchit à mesure que la 
mélasse s'écoule , on obtient du sucre brut presqu'entière- 
ment décoloré, et une solution colorée et trouble de mélasse et 
de sucre. 

Chaque sphère a environ a pieds 8 pouces de diamètre inté- 
rieur, et le filtre , i pied. 

En opérant sur 6 kilog. de sucre martinique 3® sorte, l'o- 
pération a duré 1/2 heure; loi fois la capacité d'une sphère 
ont déterminé Faction de l'air atmosphérique, et on a employé 
environ i kil. d*eau pour les aspersions. La couche de sucre 
n'était pas épurée jusqu'au fond ; la partie inférieure a été sé- 
parée, et on a obtenu 4l^il« sucre blanchi, i,a25 gram. sucre 
resté coloré, et iyB75 gr. mélasse et sirop. 

Le sucre brut perdait à l'étuve 44 d'eau pour 1000 : les n^ 
I et 2 de Texpérience ont perdu comparativement, le premier 
20, et le second 18,4 % ; ou bien le premier retenait 5, 6, et 
le second v4 ^/^ d'eau de plus que le sucre employé. 

On a donc obtenu de 6,000 gr. de sucre brut contenant 264 
gr. d'eau, et se réduisant par conséquent à 57^6 gr. : 36oo de 
sucre blanchi et 896 de sucre incomplètement épuisé. H y a 
donc eu 1240 gr. de sucre fondu ou a 1,6 Vo* 

D'après M. Graham, l'appareil complet en tôle, pouvant opé- 
rer sur a quintaux, coûterait à Londres 35o liv. sterl., et en 
cuivre, 4^^* ^^ quantité de combustible serait par heure à pea 
près de 60 livres en poids. 34 livres de sucre brun Jamaïque , 
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traitées en aS minutes, avec i livre i/a d*eaa, donneraient : 
sucre épuré, ii livres; sirop-mélasse, 4 i/a» 

Toute la question de Tutilité du procédé de M. Graham se 
réduit à savoir si la Valeur plus élevée que présenterait le sucre 
épuré , plus le prix de la mélasse et du sucre qu'on en extrai- 
rait par on traitement ultérieur , compenseraient et au-delà les 
frais de ropération , ou si la quantité plus grande de sucre 
cristallisé que Ton obtiendrait du raffinage du sucre blanchi 
et du sirop, indemniserait des frais. 

Le procédé de M. Grabam ne diffère d'un antre procédé im- 
porté en France, il y a i5 ans , que par unfi manière plus 
simple de faire le vide ; ce procédé n*a pas eu de succès. A la 
^ vérité , l'appareil était plus compliqué et plus dispendieux. 
Mais la consommation de la chaleur dans celui de M. Graham 
doit être plas grande par la perte d'une partie de la vapeur 
entraînée en expulsant l'air des vaisseaux , et par la condensa- 
tion opérée par les parois refroidies chaque fois. Un condenseur 
intermédiaire serait nécessaire, mais il exigerait une pompe à 
air , et la main-*d'œuvre serait plus coûteuse à cause des deux 
hommes employés à conduire les robinets , outre les deux né- 
cessaires pour conduire le feu et le filtre. G. de C. 
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I02. Rapport sur l'emploi de là gélatine des» os dan» le r^ 

GIME alimentaire DES PAUVRES ET DES OUVRIERS ; par J. Gl- 

RARDiN. Br. in-8^ de 67 p. Rouen , i83i ; Baudry. 

Les avantages immenses que présente l'emploi de la gélatine, 
dans le régime alimentaire, ne peuvent manquer de fixer l'at- 
tention de tous ceux qui ont en vue de coopérer au soulage- 
ment des classes pauvres , surtout à l'approche d'un hiver où 
le défaut de travail et de commerce les exposera certainement à 
plus de privations encore. C'est plus particulièrement dans les 
villes manufacturières que ce besoin se fera le plus sentir, et 
qu*il importe d'y porter remède. Dans un excellent rapport 
fait à la Société d'émulation de Rouen, M. Girardin faitres^ 
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sortir toas les avantages que l'emploi de la gélatine présentera 
pour la population inoccupée de cette grande villel Nous ne le 
suivrons pas dans les détails qu'il donne : notre notice sur le 
même sujet [Bulletin de février, n° 35) en comprend encore de 
plus étendus. Nous ferons remarquer que la ville de Rouen peut 
fournir 618,800 kil. d'os de boucherie, d'o«, soustrayant i/3 
pour les os plats : ceux qu'on emploie pour la tabletterie, la fa- 
brication de la colle forte,etc.,il resterai tencore 2o6,a66kil.,pou- 
V2Liili^voà\i\ve par jour 16,950 rations de dissolution ^latînense. 

Nous croyons utile de rectifier quelques inexactitudes dans 
diverses assertions du rapport de M. Girardin. 

Ce n'est pas à une variante dans la fixation des quantités d os 
que contient la viande de boucherie, que l'on doit attribuer les 
nombres différens indiqués par M. D'Ârcet; mais, comme il l'a 
bien fait remarquer lui-même dans ses diverses noies, parce 
qu'il établit ses nombres sur des données différentes : la pro- 
portion de 10 ^/o est celle de la viande de nos ménages, celle de 
i5 la quantité d'os dans la viande commune, et enfin celle de 20 
*^/q la proportion dans la viande des hôpitaux. H faut donc, pour 
établir des calculs exacts, partir de l'une des données produites 
par M. D'Arcet, pour trouver les quantités de substances hn- 
tritives qu'il a indiquées. 

M. G. croit avoir trouvé une erreur dans le compte de re- 
vient dressé par M. D'Arcet, parce que si la viande contient 10 
°/q d'os, 5oo kil. doivent en contenir 5o, d'où, employant 5oo 
kil. de viande de boucherie pour la confection du bouillon , il 
ne resterait que 25o kil. de viande, au lieu de 3oo à mettre en 
rôti. 

C'est M. Girardin qui est lui-même dans Terreitr à cet égard, 
et il le reconnaîtra facilement en faisant attention que les os 
employés pour préparer la dissolution gélatineuse proviennent 
d'une précédente opération, et qu'en faisant le boni lion avec 
200 kil. de viande de boucherie non désossée et 75o litres de 
dissolution gélatineuse provenant des os d*une précédente opé- 
ration /iX reste bien réellement 3oo kil. de viande que l'on peut 
mettre en rôti ; et , comme pour le rôti , on ne désosse pas la 
viande, le poids de celle qui reste pour cet usage se compose 
du poids réel de la viande, plus de celui des os qui raccompa- 

-^. Tandis que si on employait la totalité de cette viande 
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pour faire du bouilli , les os devcaient en être soustraits inté- 
gralement pour servir à la préparation de la dissolution géla- 
tineuse. 

M. G. termine son rapport parles diverses propositions sui- 
vantes. 

i^ Engager Tautorité à faire établir un appareil de D'Arcet » 
pouvant fournir i,6oo rations par jour. 

2^ Inviter l'autorité municipale à chercher les moyens d'ap- 
pliquer ce mode de nourriture àralimentation des pauvres in- 
scrits dans les bureaux de charité, et de^ ouvriers inscrits dans 
les ateliers de charité. 

3° Encourager les citoyens aisés à former une association 
pour délivrer des alimens économiques aux pauvres ou aux 
ouvriers non inscrits, en les leur vendant au prix coûtant. 

4° Inviter les chefs des grands établissemens industriels à 
organiser un service semblable pour leurs ouvriers. 

L'exemple donné par la ville de Reims, où l'appareil de M. 
D'Arcet, dirigé par M. Commesny, aux soins et au dévouement 
ëclairé duquel on est redevable des heureux résultats qu'il a 
produits , doit encourager les villes populeuses à entreprendre 
la même tâche. 

Nous ne saurions donc qu'applaudir aux v|ies et aux propo- 
sitions de M. Girardin , surtout à l'approche d'un hiver qui 
sei^ pour la classe pauvre et ouvrière une occasion de priva- 
tions et de peines; et nous ne saurions trop regretter que la 
publication faite si légèrement de résultats trop peu constatés 
et d'essais dirigés avec si peu d'exactitude, qui a été faite par 
M. Donné, et qui sert maintenaqt de base à une opposition 
que rien ne justifie, vînt contrarier une impulsion qui de- 
vrait bientôt procurer un immense avantage aux classes pau- 
vres de la société. Si on devait arriver à un pareil résultat, 
nous croyons qu'en présence de la misère et des privations 
d'une partie si intéressante de la société, M. Donné devrait 
être profondément affligé d'être l'auteur d'un pareil travail , 
en songeant aax maux qui en seraient les conséquencet. 

G. DE G. 

io3. Sur les nouvelles cHEMim^ES économiques , de M. Mil- 
let. Rapport par M. VicLJLT.{BulLde la Société d'encouru- 
gantent ; février i83i , p. 6g,) 
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Depuis qaelqaes années on s*est singulièrement occupé de 
perfectionner les cheminées d appartement , pour profiter 
mieux de la chaleur développée par la combustion , et dont on 
perd souTcnt plus des 90/100. 

M. MiUet en avait construit une , qui consistait en une de- 
vanture de métal ou de plâtre, composée de trois faces planes 
ou cylindriques réunissant les trois aréles du chambranle 
avec les arêtes d'un cadre rectangulaire et vertical, qui for^ 
mait la face antérieure du foyer, qui était composé d'une caisse 
en fonte, ouverte à la partie supérieure , et dont la face anté- 
rieure, contiguë à la devanture, pouvait se fermer à volonté 
à Taide d'un tablier vertical servant à faire varier Torifice 
d'écoulement de la fumée. 

Cette cheminée présentait deux inconvéniens, le foyer était 
trop encaissé, et on ne pouvait activer la combustion qu'en 
abaissant le tablier et diminuant par-là le champ du rayonne- 
ment du foyer. 

Dans la nouvelle cheminée, le foyer en fonte a peu de pro- 
fondeur, de sorte qu'une grande .partie du combustible est 
placée en avant du cadre et rayonne librement ; la caisse est 
garnie à la partie supérieure d'un orifice très-étroit qui règne 
sur toute la longueur de la caisse , dont le fond est percé d'une 
ouverture rectangulaire de 10 à la centimètres de hauteur et 
de toute la largeur de la plaque ; son bord inférieur est placé 
à i5 ou 16 centimètres au-dessus du sol, et peut être fermé 
en totalité ou en partie par un volet en fonte placé derrière la 
plaque mobile , autour d'un axe horizontal situé à la hauteur 
du bord inférieur de l'ouverture, et la fumée peut passer dans 
la cheminée par l'ouverture du sommet de la caisse, et par 
celle du fond de la caisse qui varie à volonté. Le tablier ne 
sert qu'à activer la combustion; le volet de l'ouverture dn 
fond du foyer sert à régler cette activité , et l'orifice long et 
étroit donne issue a la fumée qui échappe à l'appel de l'ouver- 
ture, et à toute la fumée quand le volet est fermé. Il en ré- 
sulte que^ par la direction de l'appel qui prend la plus grande 
partie de l'air qui se rend dans la cheminée, la combustion 
est plus parfaite, que cette quantité est peu supérieure à celle 
qui est nécessaire ponr la combustion, et que la combustion 
peut être rendue active ou languissante sans changer l'ampli- 
tude du rayonnement du comW%vVbU« 
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PMH, et spécialement ftUK 
c le blé germé; par Plbiscsl. 

{Jaurn. fur ti:ch imd.crl/on. Cliemie ; vol. 6 , cah. 4, de i8ag.) 

La ploparldes cliimisie» envisagent la fermeniation du pain 
comme composée de la fermentaiion alcoolique et acide, 
croyant que le sucre de la farine est Iransformé en acide car- 
bonique et en alcool au moyeu du gluten ou par le fermenl 
gluiineux de la levure du pain aigri, ou de la lie. Mai* la 
quantité de ancre n'étant pas considérable, la fermentation 
d'abord alcoolique se change très rapidement en acide par 
l'accès de l'air almosphérique. 

Dans celle explicalion on a omis de considérer le phéno- 
mène dont Vogel parla le premier , c'est-à-dire que la farine 
lavée par beaucoup d'eau froide, et privée de son sucre, su- 
bit la fermentation alcoolique par la lieajoulée, et que le 
pain fait contienl à peu près autant de sucre que la farine qui 
servait à le faire. Ces résultats ne concordent donc pas avec 
l'explication donnée plus haut; c'est pourquoi Vogel croit : 
que cette quantité de sucre pourrait être formée de nouvean 
par l'amidon pendant la fabrication du pain mâme. 

Comme, d'après les expériences de Saussure, l'amidon avec 
de l'eau seulement à une température de ao-aS" C. donne du 
sucre cristallisé, et que, d'après les observations de Kirchhoff , 
pendant la fermentation de la pâle du pain il y a formation 
de sucre , la fermentation du pain présente donc trois espèces 
de fermentation : celle du sucre , de l'alcool, et du vinaigre. 

L'observation de Proust confirme cette idée , car il a trouvé 
que le gluten seul avec de l'eau à une température de 10°, et 
après 9- 10 jours, dégageait de l'acide carbonique et de l'hjr- 
drogène. 1 litre de gluten Ini duuna i45 ceniim. cubes de 
gaz. 

Saussure a eu occasion d'observer le même phénomène. 
Ainsi ce sont ces deux gaz , avec l'air atmosphérique qui y est 
méié d'une manière mécanique, qui font lever la pâte du pain, 
et qui sont la cause de l'asphyxie dont on a trouvé quelquefois 
frappées des personnes qui se trouvaient dans des chambres 
où il y avait beaucoup de paiu frais. 

Les mêmes gaz se dégagent encore de l'amidou mêlé d'eau 
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( 3o gr. d'amidon et 36o gr. d'eau). Pour saToir si y pendant la 
fermentation dn pain , il se produisait aussi ou non de Thy- 
drogène, l'auteur fit plusieurs essais avec différentes sortes 
de farines , et avec des quantités variées de ces farines mêlées 
avec de Teau et de la levuj'e. Il recueillit les gaz tantôt sur 
dn mercure , tantôt sur Teau , et en séparant l'acide carboni- 
que par la potasse caustique et par le lait de ctiaux, et il ob- 
tint, dans loo vol. .du ga^ débarrassé d'acide carbonique^ 
% i/a à 3 i/a vol. d'hydrogène. Après ^3-4 joMrs de fervoenta- 
tion, la quantité d'hydrogène était de 4^7 i/^ et 8, dans les 
loo vol.; le reste était l'air atmosphérique. Il ne s'agit pas ici 
de la même quantité des gaz obtenus par Proust et Saussure, 
mais bien de l'identité ; car l'identité nous fait conclure la pré- 
sence des mêmes causes. La fermentation d^ pain nous offre 
donc , ainsi .que la fermentation saccharine., de l'acide carbo- 
nique et de l'hydrogène, d'où Ton. pourrait conclure que cette 
fermentation produit aussi du sucre. 

Les mêmes gaz se dégagent encore du pain fait. La fermen- 
tation acide , qui suit assez rapidement la fermentation alcoo- 
lique , est supprimée par la chaleur du four. Au reste cesdif' 
férentes fermentations peuvent avoir lieu dans le même espace 
de temps , mais à différens endroits dans le paiu. L'auteur n'a 
pas décidé s'il se produit aussi de l'acide lactique. Colquhoun 
nie la fermentation saccharine pendant la fermentation du 
pain , et il trouve probable que la chaleur du four seule 
change les parties relatives de la p&te, et qu'il se forme une 
certaine quantité de sucre aux frais de l'amidou, aussitôt qu'il 
y a une partie du pain qui entre dans le four à l'état de ^ée. 

Pour prouver son opinion, Colquhoun formait .des pâtes 
auxquelles il ajoutait de l'amidon en différentes quantités, les 
unes à l'état d'amidon sec, les autres d*amidon cai gelée ; et les 
pains obtenus par ce dernier procédé avaient une saveur beau- 
coup plus douce que les antres , qui ne différaient pas beau- 
coup du pain ordinaire. £t cofnme^ d*après.lui, il est probable 
que dans, la pftte du pain ordinaire il se trouve .toujours vne 
partie d'amidon en gelée, qui se transformera chaque fois en 
^ncre pendant qu'elle est dans le four , il n'y aurait pas de 
fermentation saccharine dans. îa .pâte. 

M. P..croit quon ne peut, admie^tre^c^s Qoqséiiuences , car 
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les obserrttions -de Kirchhoflf, -connues de UmX le monde, et 
que M. Colqnhonn suivait ici verbalement 'Sans les connaître, 
prouvent justement le contraire de ce qu'il dit. M. Colquhoun 
croit qu'après que le sucre , que renferme naturellement la fa- 
rine, a été consumé par la fermentation, celle-ci cesse, et que 
sans ce sucre elle ne peut pas avoir lieu du tout. Mais M. Vo- 
gel, qui a fait fermenter de la farine lavée avec de la levure, 
n'a-t'-il pas prouvé le contraire ? Au reste, tout le monde sait 
<|ue certaines substances , qui ne renferment pas de sucre , 
peuvent subir la fermentation alcoolique, comme les pommes 
de terre. 

Pour vérifier les observations de M. Colquhoun , M. P. fiaiit 
les essais snivans , afin de déterminer si la quantité de sucre 
formé dans le four, comme il le dit , est proportionnelle à l'a- 
midon employé : 

I ) 24 parties farine, 12 gelée d'amidon, 4 levure ; faire 
avec l'eau une pâte et laisser fermenter pendant la nuit, y 
ajouter le lendemain 8 part, de farine avant que d'entrer dans 
le four. 

•a ) a4 p. farine sans gelée éC amidon^ 4 p» levure^ -eau né- 
cessaire, faire une pâte et laisser fermenter la nuit; au reste, 
comme n** i®'^. 

3 ) 24 p. farine, la p. gelée d'amidon, 4 p. levure',' faire 
une pâte. 

4 ) '24 p. farine, 4 P* levnre et eau nécessaire, sans gelée 
d'amidon , faire une pâte. 

5 ) 24 p. farine, 12 p. gelée d'amidon et eau nécessaire, 
faire une pâte : n^' 3, 4 et 5 ne fermentant pas, on les exposait 
a un endroit chaud, et, bientôt après leur préparation , -on les 
entrait en four. 

« I. 100 part, de pain contenaient = 44^3 p* c. d'eau. 

« a = 4î»»9 

« 3 = 47,7 

« 4 : == 4ij9 

« 5 . . . .' =ï ifi, I 

On prenait 10 grammes de chaque pain de poudre séché, on 
les traitait par l'eau pure , on filtrait , on évaporait en consis- 
tance sirupeuse , et on reprenait par l'alcool de o,83 jusqu'à 
ce que celui'ci ne paraissait plus coloré, et on en évaporait 
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Talcool à une doace chaleor; enfin on- séchait les résidas psr 

le siocatenr de Wurzer. 

n^ I pesait • • =: x,a3o 

a = 0,900 

3 = i,a5o 

4 = o>9^ 

6 = 1,^25 

L*on voit qae les pains x, 3, 5, qui contenaient de l'amidon 
en gelée , ainsi que a, et 4 *^^^ amidon , sont assez bien en 
harmonie, quoique, cequ*il faut remarquer, i et a avaient 
fermenté pendant la nuit , 3 , 4 et 5 n'avaient pas fer- 
menté. 

Les résidus de sucre obtenus par l'alcool furent traités par 
de l'eau et de la lie , et ils fermentaient parfaitement bien et 
avec une grande vivacité. M. P. croit , d'après ces ' essais , qne 
dans le four il ne se forme pas de sucre. 

Maintenant il s'agit de savoir ce qui se passe dans le Ué 
germé. On sait que ilans ce phénomène le gluten s'altère par 
l'accès de l'air atmosphérique , et diminue. 

La fjEuine du blé germé manque donc d'une partie de la sub- 
stance nécessaire pour la fermentation; c'est pourquoi le dé- 
gagement de l'acide carbonique est diminué , ou marche len- 
tement , aussi la formation deTalcool est dérangée. Pour ac- 
célérer cette fermentation lente , il y a quelques auteurs qui 
. conseillent d'y jeter de la potasse. On ne peut pas nier qne 
la potasse, en s'alliant à l'acide acétique formé, dégage une 
quantité d'acide carbonique qui fait lever le pain. Peut-être 
aussi est-ce la potasse qui agit d'une autre manière sur le 
gluten existant , car nous savons qu'elle le dissout , aussi bien 
que l'amidon. Au reste , ce pain aura toujours l'inconvénient 
de rester humide ; ce qui est nuisible â la santé. Les cendres, 
la soude , ont été. proposées , mais sont également nuisibles. 
La magnésie recommandée si souvent serait trop chère, et ne 
produirait pas la même utilité. L'addition du cognac est utile, 
parce qu'il augmente un peu la fermentation , s'il n'est pas en 
trop grande proportion. Mais, de tous les moyens indiqués jos- 
qu'ici , il n'a pu résulter un véritable profit pour la fermenta- 
tion. Le meilleur, dans ce cas, est d'y ajouter une grande 
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quantité de levare, qai doit être plus liquide qa*à Tordinaire, 
et mêlée plus intimement que de coutnme. 

Les points essentiels du procédé indiqué par l'auteur sont 
donc : 

1 ) Si le blé est moisi en même temps , de le laver avec la 
double quantité d*ean chaude. 

2 } Toutefois il faut sécher le blé germé, même dantf le cas 
où on ne l'aurait pas lavé, avant de l'envoyer au moulin. 

3 ) Le meunier ne doit donner qu'une finesse moyenne à 
cette farine. 

4 ) La farine rapportée du moulin doit rester quelques 
jours pour refroidir, avant de s'en servir pour en faire du 
pain. 

5 ) En faisant la pâte, qu'on prenne plus de levure qu'à 
l'ordinaire , qu'on en fasse une pâte très -liquide avec de l'eau 
tiède, et qu'on mêle bien cette pâte liquide avec la p&te de 
farine également bien liquide. En la travaillant la seconde fois , 
on y ajoute de la farine tant qu'il est nécessaire pour en faire 
une pâte plus ferme , puis on laisse encore fermenter cette 
pâte pendant 2, 3 et 4 heures ; enfin , en la travaillant de nou- 
veau , en y ajoutant la dernière portion de farine. 

6 ) En tournant les pains , il est essentiel de ne pas en faire 
de plus de 4 livres, parce que, dans ce cas y on n'a pas besoin 
de laisser le pain plus d'une heure i/a jusqu'à 2 heures an 
plus. 

L'addition de la colle animale à la farine du blé germé est 
nuisible, parce qu'elle rend le pain trop compacte. J....L 
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104. Précis inédit des travaux faits a l'Académie des scien- 
ces DE Paris pour la perfection des machines aérostatiques; 
rédigé par le général Meosnier. 

L'Académie ayant reçu les ordres que M. de Breteuil lui 
adressa au mois de janvier 17849 quelques-uns de ses membres 
s'occupèrent de la construction propre à rendre les machines 
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aéf osUdqpef atil^s. Les premières recherches ont ca fiMir ob- 
jet d'obtenir des enveloppes impennéables à Tair. 

Aucune de celles que Ton connaissait ne remplissait cet ob- 
jet. Le sieur Fortin , constructeur d*instrumens mathématiqaci^ 
présenta la composition d'un vernis qui parut supérieur à toat 
ce que l'on a vu. 

Ce point esientiel/une fois obtenu , on a examiné si d'autres 
causes tendaient à dissiper l'air inflammable. La théorie et \e% 
expériences ont appris que l'air intérieur des machines aérosta- 
tiques s'échauffant quelquefois plus que l'air environnant, sob 
élasticité pouvait augmenter au point de rompre les enveloppes 
ordinaires. La transparence et la couleur sombre des envelop- 
pes étant les principales causes de cette chaleur, il en est ré- 
sulté qu'il fallait rendre des enveloppes opaques et leur donner 
une couleur blanche. 

Malgré cette précaution , la température intérieure des ma- 
dbines aérostatiques peut encore s'élever de quelques degrés 
au-dessus de la température extérieure, et l'effort qui doit en 
résulter peut aller quelquefois jusqu'à égaler le poids d'une co- 
lonne d'un pouce de mercure. Les enveloppes ordinaires ne 
sont pas en état d'en soutenir a lignes ; il a donc fallu s'occu- 
per des moyens d'en construire de beaucoup plus fortes. 

On a aussi recherché quels sont les tiraillemens que les en- 
veloppes des différentes figures peuvent éprouver daûas toutes 
leurs parties, et ce travail a appris que plus les machines aéro- 
statiques sont allongées, moins il faut de matière et de pesan- 
teur pour résister à l'effort de l'air intérieur. 

Il fallait encore imaginer des moyens de faire descendre et 
monter les machines aérostatiques , sans évacuer l'air inflam- 
mable , et sans jeter de lest. Cet objet a été rempli par la com- 
binaison d'une capacité pleine d'air atmosphérique que l'on 
doit ménager dans l'intérieur de la machine , et dans laquelle 
on peut faire varier le volume d'air. Cette méthode est la seule 
par laquelle on peut obtenir un équilibre permanent à tonte 
espèce de hauteur, tandis que celles qu*on a pratiquées jus- 
qu'ici ne peuvent jamais faire naviguer un aérostat au-dessous 
d'un point où il s'est une fois élevé. 

On a examiné quel pouvait être Teffct de beaucoup de 
machines proposées pour la direction des aérostats : ces ma- 
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chines devint être mues par des hommes dont le poids est 
considéraA>le relativement à lejar force, il s'en suit qu'elles au- 
ront toujours peu d'effet pour vaincre la résistance que Tair 
présente ans ballons' en raison de leur grande surface. Le 
calcul des moyens de direction de quelque espèce qu'ils puis- 
sent cire, annonce en général qu'ils ne peuvent guère proeu* 
rer aux machines aérostatiques une vitesse de plus d'une lieue 
à fhfure, indépendamment des vents ; néanmoins, des moyens 
de direction seront très-utiles : ils serviront à choisir un lieu 
d'attérage convenable; c'est à quoi il faut borner leur usage. 

Le véritable esprit de la navigation aérienne consiste à faire 
un emploi éclairé des vents, à étudier leur succession d'après 
les tables d'observation que Ton a déjà aujourd'hui, et qui 
se perfectionneront de plus en plus par la suite. Si, par 
eieiAple, il était question de passer de France en Angleterre « 
il ne faudrait pas chercher à faire ce trajet en ligne directe, 
parce que le vent de S.-£. nécessaire pour cette route ne 
souffle que ai fois sur 1000, et par intervalles très-courts ( 
mais des iretfits du S. porteraient en Hollande, d'où les vents 
!N.-£. mèneraient ensuite en Angleterre; et, comme ces sortes 
de vents sont fréquens , cette marche , quoique plus longue 
en apparence, conduira beaucoup plus promptement au but. 

Les moyens de direction peuvent cependant être encore d'un 
avantage bien important pour les observations physiques que 
l'on aura à faire avec les machines aérostatiques : les nuages 
et tous les météores étant emportés par le même vent auquel 
la machine est livrée, ils se trouvent l'un par rapport à Tau* 
tre dans un calme véritable, et le plus léger moyen de direc- 
tion suffit pour atteindre le point de l'atmosphère où un ob- 
servateur aurait intérêt de se rendre. 

Le désir de donner lé plus d'avantages possibles aux moyens 
de direction ayant suggéré l'idée d'allonger beaucoup la forme 
des machines aérostatiques ,afîn de diminuer la résistance que 
l'air leur oppose, l'on a examiné si, à d'autres égards, cette 
forme ne leur serait pas préjudiciable. Il s'est trouvé en effet 
que la stabilité de ces machines souffrirait beaucoup d'un trop 
grand allongement. Lorsque le vent souffle par secousses, le 
ballon prend une vitesse différente de celle des poids ({ui y 
sont suspendus, et il en résulte des balancemens comparables 
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au langage et an roulis des vaisseaux; la machine alnclinant, 

Tair inflammable, encore plus léger, se porte vers Textrémité 

la plos hante; ce mouvement est d'autant phis considérsbk 

^ele ballon est plus allongé, et il culbuterait tout-à-fait Taé- 

rostat si les poids qu'il porte ne le ramenaient à la situation 

naturelle. 

Ces considérations ont fourni la connaissance du meîacestrt 
et la limite de l'allongement dont les machines aérostatiqoei 
sont susceptibles. Leur grand axe ne doit pas surpassa le doo- 
ble ou le triple du petit diamètre. 

Les vents étant le principal guide des machines dont il s'agir, 
il faut qu'elles soient en étst de prendre terre fréquemment et 
de s'y maintenir toutes les fois que ces vents ne lui seront pss 
favorables ; l'on a en conséquence multiplié les précautions ponr 
les attérages et les reUches : les principales consistent à dé- 
truire le mouvement de l'aérostat, au moment de sa descente, 
par le moyen d'un ancre de forme convenable (i), ponr qv'il 
touche d'une manière sûre , et à le fixer solidement , soit psr 
un nombre suffisant de cordages , soit en le couvrant d'une 
sorte de tente qu'il peut porter toujours avec lui. 

L'on a enfin regardé comme très-important de mettre une 
telle machine à l'abri des intempéries qui pourraient bientôt 
la mettre hors de service ; l'on a imsginé pour cela de lui don- 
ner une couverture qui reçoive la pluie et les injures de l'air, et 
qui serve pour ainsi dire de toit à l'aérostat. 

On a dressé d'après ces principes deux projets de construc- 
tion ; l'un a pour objet de faire les plus longs voyages, même an- 
dessus des mers et dans les climats peu connus. Ce projet est 
l'image de ce que pourrait devenir un jour la navigation aé~ 
rienne. Cette machine porterait 3o hommes avec des vivres 
pour 60 jours , et son exécution coûterait plus de trois millions. 

Le second projet , destiné seulement pour 6 hommes et ponr 
une épreuve des moyens nouveaux auxquels les recherches ont 
conduit, pourrait servir, pendant une campagne , à faire sur le 
continentune sortede croisière d'expériences et d'observations: 
outre l'avantage de juger ce qu'on peut espérer de la naviga- 
tion dont il s'agit, l'exécution d'un tel projet procurerait les ob- 

(i) La forme de dard peat conserver la position verticale pendant U 
chute y et s'enfoncer de 4 pieds dans an terrain ordinaire. 
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.s les jilas înttlrCGsantes aai sciences qui manquent ab- 
solument de données sur la constitution de l'a l m o sphère. Ce 
projet coûterait environ i^oo raille livres. A. 

io5. Chausiébe Évipon»ToiBE (le J. Gism. [Méchantes' Maga- 
zine ; juillet, i83i, p, 173). 

Parmi les brevft» délivrés en novembre t83o se trouTc ce- 
lui de J. Gibbs, de Crayford, comte de Kent, qui a inventé 
un nouveau moyen d'évaporer les liquides. Ce moyen de pro- 
duire de la vapeur est ap|ilicable dans plusieurs cas , et l'ap'- 
pareil se modifie suivant les circonslances ; parmi les dil'férens 
systèmes indiqués, nous avons celui qui est représenté dans la 
planche, Gg. 7, comme étant le plus propre k faire concevoir à 
nos lecteurs le système général. 

La figure représente une coupe de la chaudière évaporaloire 
(Ie m. j. Gibbs. Le fourneau est placé an centre de la chau- 
dière; au-dessus, au-dessous, el tout autour se trouve le li- 
quide à évaporer. F. indique la porte par où l'on introduit le 
combustible dans le fourneau; fiB est un luyau qtd donne pas- 
sage il la fumée en descendant au-dessous du foyer en forme 
■le spirale; ce tuyau se trouve plongé dans l'eau et va débou- 
cher dans la cheminée en D. ; G esc un conduit qui communi- 
que du fond de l'appareil au-dedans du fourneau en formant 
l'axe de la spirale BB ; il est destiné à amener l'air extérieur 
sous la grille du foyer, et, de cette manière, on peut régler 
l'introduction de l'air atmosphérique suivant ce que la pra- 
tique indique de plus convenable. F est un registre qui s'ouvre 
pour donner passage à la fumée au premier moment où le 
feu vient d'éire allumé; G. est un conduit par lequel l'eau est 
introduite dans la chaudière. Il est facile, après ces indications, 
de comprendre tout l'appareil. 

M. Gibbs pense avoir obtenu par ce moyen deux perfec- 
tionneiiiens importans , le i*' qui consiste à dépouiller presque 
entièrement ta fumée el les gaz provenant de la combustion ,du 
calorique qu'ils peuvent retenir, en les faisant suivre un long 
circuit avant de les laisser échapper dans l'atmosphùrc; le se- 
cond qui consiste à obtenir un courant renversé plus efficace 
que tout ce qu'on a fait jusqu'à ce jour en ce genre. 

E. Tome XVIf. — Atbil i83i. 18 
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106. DfeSCRIPTIOH d'une NOUTELLE MACHINE A VAPEUR SANS CHAU- 
DIÈRE ; par Alexandre Scott. ( Edinburgft Journal of sc) 
jany. i83o, p. ai). 

Le premier volume du Journal des sciences d'Edimbourg 
contenait, première série, p. 267, la note suivante : En 1828, 
on inventa et exécuta un modèle de machine à vapeur sans 
chaudiièrey avec lequel on fit des expériences en présence de 
témoins du voisinage, et, plus tard, en présence de deux 
mécaniciens habiles (les frères Halliday qui exploitent une pe- 
.iite fonderie près de Haddington), lesquels furent invités à 
examiner la production rapide de la vapeur par cette machine 
sans chaudière. Ils trouvèrent le système fort simple, exempt 
de tout danger , et les expériences si satisfaisantes que , peu de 
'teinps aprèli , ils commencèrent par monter , d'après ce sys- 
tèmfef «tielnachineà haute pression d'une force suffisante pour 
les travaux de leur usine. Il fut convenu , en outre , que la ma- 
chine une fois construite, si son exécuti<m remplissait l'attente, 
il en serait envoyé une deseription au Journal des sciences 
d'Edimbourg* 

Quand de l'eau à utae température basse est introduite par 
le jeu d'une pompe dans un petit générateur pldcé sur le feu, 
chaque coup de la pompe tend à abaisser la température da 
Volume total de Teau. C'est de là qu'on est parti poor diviser 
un générateur de telle sorte que de Teau à une température 
basse t)uisse y être introduite sans abaisser la température de 
l'eau déjà échauffée. Pour construire ce générateur ainsi dis- 
posé^ on a pratiqué deux plateaux' rotids en bois^ ayant chaeoB 
un prolongement ou partie ssillante qiii coitespond dans. les 
deux. Dans l'un de ces plateaux règne une rainure spirale 
continue et taillée à partir du centre jusqu'à peu de distance 
du bord ; l'autre plateau est tout Uni. L*an est représenté £g. 
I, planche t, l'autre fig. a. Ces deux plateaux ont ai poncei 
de dialaètre en dedans de la partie saillante* Le plateau à rair 
nure spirale a i pouce 3/4 d'épaisseur, e^ le plateau uni, i 
pouce 1/4, la partie saillante de chacun kU même épaissear.La 
rainure spirale a un demi-pouce de crçux ^ un demi-ponce de 
largeur au fond, et 7/S^' de pouce d'otivertu^re. Les plebis entre 
les lignes de la rainure spirale ont un demi-pouce de large aa 
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sommet et 7/8^' de pouce à la base. Ces deux plateaux ont 
servi de modèles pour être exécutés en fonte» Les surfaces dés 
plateaux de fonte sont tont-à'-fait planes , et, sur le mileu des 
pleins , entre les rainures spirales, règne une petite entaille qui 
a sa correspondante snr le plateau d'un pouce et 1/4 d'épais*- 
seur. Ces deux plateaux ont été ensuite soudés à Taide d*nne 
soudure de fer bien préparée , dont une partie a rempli les en- 
tailles correspondantes de tous deux. Les parties saillantes a^ 
b, Cy dy Cy/y {fy k, Gg. I ct 3, out été rivécs ensemble par des 
écrous ayant 5/8*' de pouce, carrés et du meilleur fer; en tout 
i5 écrous, tels qfi'ils sont indiqués dans les fig. x et a parles 
petits trous carrés , les parties saillantes ayant toutes , excepté 
celle marquée 4^ un pouce et un quart . d^épaîaseur ; ce qui 
laisse un espace d'un demi-ponce entre les parties» saillantes 
des deux plateaux, a^n d.e pouvoir les river ensemble plus so- 
lidement. Ces deux plateaux ainsi réunis ne forment que la 
moitié du générateur ; une autre moitié à peu près pareille en 
tous points , est destinée à être placée perpendiculairemenî? 
sous celle qui vient d'être décrite. Les deux portions sont 
réunies par un montant solide en fonte avec deux oreilles, t^ 
qu'on le voit fig. 3,^ qui passe dans le centre. Les oreilles sont 
fortement rivées par 4 écrons sur les deux moitiés du généra^ 
teur. Le montant du milieu a la pouces de hauteur et 4. pouces 
-^ de diamètre, avec un creux de z pouce et 1/4 dans son inté^ 
neur. 

La figure 4 représente une coupe du générateur conforme à 
la description qui vient d'en être donnée^ et placé sur un four- 
neau dont on voit également la coupe. 

Le générateur est soutenu dans le fourneau par des tasseaux 
en fonte (%. 5 et 6) assis dans les parois de ce fourneau pour 
recevoir les parties saillantes du générateur qui 8*7 appuient 
Voyez ûg. 4. F est le feu, A le cendrier, et C une partie de la 
cheminée. R représente une portion du tuyau qui conduit de 
la pompe foulante au générateur , d'où l'eau circule tout le 
long des spirales , de la circonférence an centre de la partie in^ 
férieure du générateur, remonte par Tin teneur du montant 
du milieu, circule ensuite du centre à la circonférence de la 
partie supérieure du générateur, et s'échappe par le tuyau S 
qui conduit au cylindre de Jl a machin^. .... 

i8. 



^yS Arts mécaniques. 

Le tuyau T sert à conduire une partie de la vapeur qui nV- 
«happe du cylindre dans la cheminée. -Ce générateur est 'em<- 
ployépour une machine à hante pression de petite dimension, 
qui présente quelque ressemblance avec la machine portative 
de M. Mandslay. Tout ce système parait être très-remarquable 
par sa solidité et son élégance. 

107. MiÊMOiâE sua Lfe BOIS ET SA B^iSTAiTCE ; par M . Zata- 
DOVSKT9 lient, du corps des ingénieurs. [Journal des voies 
de communication de St,-Pétersbourg ; n® i4> 18*9, p. 3o). 

■ Après avoir examiné les diverses espèces de bois , l'auteur 
poursuit : 

Les expériences faites par le Comte Plater; le Buffon de la 
FoliOf^e, dans les forêts delà Lithuanie^ sur l'accroissement en 
hauteur et en épaisseur des sapins à différens âges, présen- 
tent les résultats snivans : 



NOMBRB 
des 



74 
78 
34 
21 



AGB DES SAPINS 
' sor lesquels 
ont été faites les 
■xrssincxs. 



30 

60 

90 

120 



DIAHÈTRE 

MOTBV. 



pouces. 

7.44 

8.94 
18,1 
16.3 



HADTEUE MOYENNE 

déduite 
de toutes .les expérieuoes. 



sa gènes. 

3.6 

6.8 

9.8 

à peu près la même qu'à 
90 ans. 



•De ces faits il. résulte : 

a) Que les sapins ayant 3o ans 9 qui croissent dans les ter- 
rains marécageux , sont ordinairement assez mtnces. 

h) De 3o à 60 ans, le sapin*grandit en hauteur : son accrois- 
sèment en épaisseur est presque, nul, surtout quand il croit 
dans une forêt dont les arbres sont très-rapprochés. 

c) De 60 À 90 ans, le sapin s'accroît suivant toutes ses di- 
mensions. 

d) De 90 à 120 ans, l'accroissement en hauteur est peu con- 
sidérable. L'ige de la maturité est 140 ^ns, cependant ilatleiat 
Tâge de aopans, et davantage, en conservant toute sa force. 
La limite de l'accroissement et de la maturité du sapin dépend 
de la situation de la forêt ^ et de la qualité du 90L 
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Les forêts sUuées dans les terrains secs et légers prospèrent' 
mieux quand elles sont exposées au Nord ou à PEst,' tandis 
que la position méridionale est la plus favorable pour celles 
qui croissent dans les terrains compacts et humides. I » posi- 
tion de rOuest est k moins aTantageuse> de toutes, quelle que 
soit d'ailleurs k qualité du sol ^ car dans ce cas , les forêts sont 
exposées à des ven-ts violenset à de fréquentes pluies , causes 
principales de toutes les makdies dont les arbres sont atta- 
qués. 

L'élévation du niveau de la forêt influe beaucoup aussi sur 
sa végétation. Dans les bois situés sur les hauteurs , les arbres 
sont d'ordinaire rabougris et fortement courbés par les vents;' 
au contraire les forêts qui croissent au pied des montagnes»' 
outre qu'elles ne sont pas sujettes à ces inconvéniens, jouissenlt 
encore de l'avantage de retirer du sol en plus grande abondance 
des sucs nutritifs ; l'expérience a démontré que c'est dans lesr 
bois situés ainsi , qu'on trouve les arbres de la meilleure qua- 
lité ; à la vérité , dans les vallons , les arbres atteignent une ha«h 
teor considérable , mais le bois qu'on en retire est peu tenace. 
La place que les arbres occupent dans une foret modifie aussir 
les qualités du bois; ceux qui croissent à k lisière d'une forêt, 
ou isolément, ont une plus grande épaisseur que les arbres du' 
même âge resserrés dans un bois touffu ; mais quoique ces ar- 
bres paraissent boas à la vue , leur bois est d'ordinaire d'assez 
mauvaise qualité. 

Nous allons maintenant décrire les différentes parties 
dont un arbre est composé, oe qui nous servira à déterminer 
la résistance du bois. 

Le tronc de l'arbre est la partie k plus propre à être travail* 
lée ; il est composé de l'ccorce , de l'épiderme, du bois propre- 
ment dit et de k moelle. L'écorce est un assemblage de mem- 
branes dont les unes se trouvent placées entre l'écorce propre- 
ment dite et l'épiderme , les autres constituent l'enveloppe 
supérieure. Les naturalistes ont découvert dans l'écorce des 
appareils merveilleux , qui servent fiu soutien de Texistence de 
l'arbre ; mais dans les constructions , l'écorce n'est bonne à 
aucun usage , à raison de son peu de dureté et de ses nom- 
breuses crevasses; on se hâte même de l'enlever de dessus les 
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arbres destinés à être taillés en poutres , parce que Taction de 
l'air j engendre promptement la pourriture après la coupe. 

L'épiderme est également une des parties molles de Tarbre, 
mais elle durcit avec le temps et se transfoi^me en bois. Il faut 
dépouiller de leur épiderme les arbres qui doivent servir dans 
les constructions, parce que exposée à la cbaleur, elle entre 
'en putréfaction , et il s'y forme des vers qui sont très-dange- 
r^ux.pour le l>oi3 luirméme. 

Nous indiquerons par la suite des moyens artificiels pour 
faire acquérir ^ Tépidermé > avant la coupe de Tarbre, le degré 
df( dure.lé du bois naturel, et éviter par là les inconvéniens aux- 
quels elle est sujette, l^e bois qui forme le noyau de Tarbreest 
^^omposé de couches concentriques , depuis Tépiderme jusqu'à 
la moelle \ c'est un tissu de fibres transversales et longitudina- 
les. Dans le ebéne et le sapin , la moelle n^existe qtie durant 
leur jeunesse , elle durcit peu à peu avec l'âge , et enfin il n'en 
reste presque plus de traces dans les arbres parvenus à leur 
maturité. 

Nous allons détailler main tenant les défauts accidentels qu'on 
rencontre le plus souvent dans le bois , et qui sont connus dans 
la charpente sons les noms de bois noueux , irrégolier , gelé , 
crevassé, cassant, rongé par les vers, vieilli, et enfin poarri. 

Un arbre qui a un grand nombre de branches placées irré- 
gulièrement sur son tronc, donne un bois noueux, difficile à 
travailler, en raison de sa dureté qui n'est pas uniforme; mais 
quand d'ailleurs ce bois n'a aucun autre défaut , on peut l'em- 
ployer pour des ouvrages en terre ou sous l'eau. On nomme 
bois irrégulier celui dont l'ordre des fibres, tant longitudina- 
les que transversales, est souvent interrompu; de là vient que 
ces .couches sont désunies ; ce défaut est analogue au premier, 
et c'est pourquoi ce bois sert pour les mêmes usages. 

On dit que le bois est gelé , quand on remarque sur sa sec- 
tion transversale des fentes qui divergent en rayons,^ du milieu 
vers le pourtour. Quand ces fentes sont nombreuses et présen- 
tent la forme d'une étoile , alors c'est un vice majeur, qui rend 
le bois impropre à aucun usage dans les constructions ; ce dé- 
faut est causé par les, fortes gelées , quelquefois aussi par une 
coupe trop hâtée. 

Un bois crevassé se reconnait ai;ix fentes concentriques qui, 
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dans la coupe transversale, sépareot les couches annuelles du 
bois. Ce défaut provient de l'action des brises printanières, qni 
soufflent dans le temps de la circulation de la sève; il est quel- 
quefois si fortement prononcé, que les différentes couches di< 
bois se détachent les unes des autres sans effort. Il faut bien se 
garder d'employer le bois crevassé dans les constructions. 

Le bois est dit vermoulu quand sa moelle est à demi pourrie, 
et que les fibres restées intactes forment un tissu peu serré. 
Souvent les arbres sont attaqués de cette maladie dans toute 
la force de l'âge. Voici comment elle est produite : les branéhes 
cassées par la violence du vent , laissent dan» le corps de Vuv* 
bre des cavités plus ou moins profondes, les eaux pluviales 
s'y accumulent peii à peu , et filtrant à travers \e% pores du 
bois, elles parviennent jusqu'à la moelle , y restent station*» 
naires, et eilgendrent la putréfaction. 

La moelle de l'arbre en est attaquée la première , mais peu 
à peu la pourriture se communique au bois, de sorte que 
l'épiderme et l'écorce seules en restent préservée^; et comme 
c'est dans cette dernière enveloppe que se trouvent placés les 
appareils destinés à transmettre les sucs nourriciers , l'existence 
de l'arbre est prolongée pour quelque temps. 

Ce défaut est difficile à reconnaître parce qu'il est recelé 
dans l'intérieur de l'arbre, qui présente extérieurement tous 
les signes de la force et de la santé. Cependant un grand nom- 
bre de branches cassées est presque toujours un indice certain 
de celte maladie, et il est facile de s'en assurer après la taille 
en considérant attentivement jusqu'où la pourriture des nœuds 
est parvenue; si elle a percé jusqu'à la moelle, le bois est né- 
cessairement vermoulu. Il faut encore observer à ce sujet, que 
ceux qui font le commerce de bois, savent substituer très- 
adroitement aux branches bien conservées , celles qui sont 
gâtées. 

Quand le bois est rongé de vers, il se forme d'abord des ta- 
ches blanches à sa surface ; mais quand la putréfaction s'est 
déjà étendue au loin , ce bois se pulvérise facilement. 

Voilà la principale de toutes les maladies des arbres ; le bois 
qui en est attaqué est de mauvaise qualité, et on ne doit pas 
en faire usage pour la charpenté. 

Le vieux bois est celui que l'on retire d'un arbre dont la vie 
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s'est ëteinle avant qu'on en ait fait la coupe ; la destruction de 
ses parties commence par la moelle , le tissu des fibres se re- 
l&che , et lé bois est moins dur que si on l'avait abattu dans h 
force de l^ge. Tant que l'arbre est debont , ce défaut est fadle 
à renàarquer; an printemps il produit des feuilles et en au- 
tomne il les perd plutôt que les autres arbres; l'écorce est ta- 
pissa de mousses et d'autres plantes étrangères. Tels sont les 
symptômes de la vétusté d'un arbre. Enfin quand • d'une ma- 
nière qudconque, l'eau s'est introduite dans l'intérieur de 
l'arbre et y a occasionné la décomposition de ses parties, les 
fibres ligneuses se réduisent en poudre, et le bois est entière- 
ment pourri. 

Comme la bonté du bois de construction dépend de sa 
force et de sa solidité, on a tâché par différens procédés, em- 
ployés avant et après la coupe, de lui faire acquérir ees qua- 
lités désirables , au plus haut degré possible. 

De temps immémorial, on est dans l'usage de couper les 
arbres en hiver , et quoique les expériences de M. Duhamel 
aient indiqué que les coupes faites en juin et en juillet fournis^ 
saient un bois de meilleure qualité, que les coupes faites en 
hiver, et qu'elles soient au moins propres à inspirer quelques 
doutes sur le temps le plus convenable pour couper le bois , 
cependant l'ancien usage de couper les forêts depuis le mois 
de novembre jusqu'au mois de mars, s'est conservé jusqu'à 
nos jours , par les raisons suivantes : d'abord parce que l'arbre 
pendant la durée d'une année entière acquiert un accroissement 
assez considérable, avantage dont il serait privé si la coupe 
avait été faite en été ou au printemps; en second lieu, parce 
que l'arbre en tombant sur la neige est moins exposé à se bri- 
ser; en troisième lieu, parce que le transport du bois est moins 
coûteux en hiver, et enfin parce que , à cette époque de l'an- 
née , les travaux de l'agriculture ont cessé. 

Un arbre abattu par un temps chaud doit être aussitôt 
plongé dans un courant d'eau , car rexpérience prouve que les 
sucs de l'arbre se gâtent très-promptenient , c'est pourquoi il 
faut se hâter d'en priver l'arbre ; or Teau courante dans laquelle 
il est immergé après la coupe, dissout ces sucs et les emporte; 
les parties aqueuses restées dans les pores du bois s'évaporent 
ensuite promptement dans l'air; aussi un arbre qui est resté 
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pendant quelque temps dans une eau vive s*assèche>t>il très- 
vite. 

yitruve et d'autres écrivains proposent difTërens moyens 
pour augmenter la densité et la force du bois. Ils conseillent 
de le faire mourir sur son tronc en Técorçant, ou bien en fai- 
sant une entaille autour de la racine. 

Duhamel et Bnffon ont fait un grand nombre d'expériences 
sur ces deux méthodes connues des anciens. Ces deux savans 
se sont assurés qu'une profonde entaille , faite sur le pourtour 
d'uû tronc , tue l'arbre beaucoup plus vite , que si on enlève 
toute son écorce , sans laquelle il peut continuer à vivre près 
d'une année; une entaille interrompt le mouvement ascendant 
des sucs, tandis que si l'on se contente d'écorcer l'arbre, la 
circulation de la sève n'en est point arrêtée , car son mouve- 
ment s'opère par le moyen de Tépiderme qui durcit àcet effet. 
Ce dernier avantage a fait prévaloir la seconde méthode ; elle 
est en usage dans un grand nombre de contrées; dans quel- 
ques-unes même elle a force de loi. Buffon rapporte parmi ces 
expériences qu'un chêne de 70 ans , dont on avait enlevé l'é- 
corce au printemps, depuis la cime jusqu'au bas, ne donnait 
encore au bout de deux mois , aucun signe extérieur de souf- 
france; vers la fin de juillet, ses feuilles commencèrent à jaunir 
et à tomber; l'arbre fut alors abattu; son bois était parfaite- 
ment dur, et l'épiderme avait acquis le même degré de dureté. 

Il résulte de ces expériences : 

a) Que le poids du milieu d*un chêne, écorcé avant la coupe, 
surpasse de 0,06 celui d*un chêne dépouillé de son écorce 
après cette opération. 

b) La force de cohésion d'un chêne écorcé avant la coupe, 
est à la résistance du chêne coupé à la manière ordinaire , 
comme 85 : 74* 

c) L'épiderme dans le premier cas est un tant soit peu plus 
légère qu'une pièce de bois non écorcée de même dimension. 

d) Enfin le rapport de la résistance de l'épiderme durcie , à 
celle d'une pièce semblable de bois avec l' écorce, est comme 
28 : a5. Ces résultats prouvent, jusqu'à l'évidence, l'avantage 
d'écorcer l'arbre un an avant la coupe. 

Comme la forme, la grandeur et la disposition des diffé- 
rentes parties d'une construction en bois dépendent de sa dea- 
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tination, il soit de là que pour établir des principes iiiTariahles 
pour tous ]es ouvrages en charpente, il faudrait examiner sé- 
parément chaque espèce de construction, où le bois entre 
comme partie principale; or cette question importante se sub- 
divise en plusieurs autres, dont chacune est le but d'une science 
particnlière ; nous nous contenterons d^indiquer une règle gé^ 
nérale, dont un constrocteur habile ne doit jamais s'écarter : 

Il faut tâcher de ramener à la forme triangulaire les divert 
compartiment d'une construction en bois; parce que dans les 
triangles, la grandeur des angles ne peut pas varier, aans que 
la longueur des côtés change en même temps; d*oii il snit qu'un 
cadre en charpente de pareille forme doit opposer snr ses joints 
le maximum de résistance, aux forces qui tendent à en occa- 
sioner la rupture; avantage immense dont les combinaisons 
qoadrangulaires et polygonales sont en général privées , parée 
que leurs angles peuvent augmenter ou diminuer aans que la 
longueur des côtés cesse d'être constante. 

Un bois sec préservé de l'humidité peut se conserver pen- 
dant la durée de plusieurs siècles; de plusieurs siècles; de 
même un bois constamment immergé dans une eau couranle , 
conserve très long-temps sa force et sa dureté. Rien n'est plus 
nuisible au bois que l'action alternative de l'air et de l'eau ; 
une construction, soumise à la double influence de ces deux 
agens, i>erd très vite sa solidité; mais l'action d'une eau morte 
occasione dans le bois une putréfaction bien plus prompte 
encore. 

Les différentes espèces de bois ne se corrompent pas à l'air 
aussi vite les unes que les autres; les bois résineux s'y conser- 
vent plus long-temps, et après eux, les bois durs. Il y a des es- 
pèces de bois, tels que l'aune et le chénc , qui se conservent 
beaucoup mieux dans l'eau que dans Tair. Le bois, en s'imbi- 
bant des vapeurs d'eau répandues dans l'air, se dilate en vo- 
lume; si au contraire, après avoir séjourné quelque temps dans 
un air humide , il se trouve placé tout-à-coup dans un ait* sec, les 
parties aqueuses, dont il est imprégné, s'échappent, et son volume 
diminue ; la chaleur fait aussi dilater le bois, et le froid le con- 
dense; delà vient que, toutes choses d'ailleurs égales, une pièce 
de bois est plus longue en été que dans les jours secs de l'hi- 
ver. Ces deux propriétés du bois doivent ctre regardées comme 
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les causes principales qui détruisent la force et la solidité des 
édifices en bois ; car, dans le premier cas, il 8*y forme des cre- 
vasses ; dans le second, la condensation subite du bois occa- 
sione des ruptures dans les édifices ; un constructeur exercé 
saura prendre des mesures pour remédier à ces inconvéniens, 
ou au moins en diminuer les conséquences f Acheuses \ par ex. , 
pour préserver le bois de l'action de Tair, on peut le couvrir 
d*une couche de verois ou de poix. 

10. La détermination précise de Teffort que peuvent suppor- 
ter les différentes parties d'une construction en bois dans dif- 
férentes positions, intéresse beaucoup les constructeurs ; c'est 
pourquoi les savans s'occupent, depuis environ denx siècles, à 
chercher l'expression analytique de ' la résistance des corps 
durs, et en particulier du bois. Quelques-uns y sont parvenus 
par le simple raisonnement, d'autres par l'expérience. Galilée 
est le premier qui ait appliqué les lois de la Mécanique à la ré- 
sistance des corps durs en général ; il les considère comme com- 
posés de fiLres d'une ténuité extrême, agrégées les unes aux 
autres dans le sens de leur longueur. Il cherche d'abord l'ex- 
pression de la résistance qu'ils opposent à une force de traction 
parallèle à la direction des fibres ; il trouve cette résistance /;ro- 
purtionnelle aux nombres des fibres y constituantes du soUde, Si 
on examine ensuite le cas où le corps est soumis à l'action d'une 
force dirigée perpendiculairement à ses fibres, il est facile de 
déterminer que l'intensité de sa résistance dans ce cas, augmente 
en raison du nombre des fibres, multiplié par la longueur du /e- 
vier qui fait partie de la section transversale du solide, £n se 
basant sur les résultats trouvés par Galilée, l'auteur indique 
une méthode analytique, pour déterminer l'expression générale 
de la résistance des corps durs; les formules trouvées pourront 
aisément être appliquées a la résistance d'un solide de nature 
particulière, tel que le bois par exemple, en y apportant les mo- 
difications indiquées par l'expérience. 
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io8. Notice sur la profondeur a laquelle il convient géné- 
ralement d'établir la fondation des ouvrages HYDRAULl- 
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QUES ; par L.-A. Bbaudemoulin , ingén. des Pools et Chaussées. 
(Journ. du Génie civil, 3o* Hv. ) 

Après des considérations générales , Taateur poursuit ainsi : 
Je me propose de comparer sous un point de vue général le 
système de fondations à base large avec celui a base profonde, 
et de faire voir que dans un sol homog;ène on diminue les 
chances de résistance et de durée des ouvrages hydrauliques 
en augmentant la profondeur de leurs fondations. 

Cette question est fort importante , car la dépense des ou- 
vrages de cette espèce s'accroît dans une progression rapide 
suivant qu'on veut les établir à une plus grande profon- 
deur. La solution quej*en donne ici est d'ailleurs opposées 
Fopinion de la plupart des iogénieurs. C'est une raison de pins 
pour l'examiner avec une attention rigoureuse. 

Les ouvrages hydrauliques que je considère particulièrement 
sont ceux qui ont pour but de tehdre les eaux au-dessus de 
leur niveau naturel , comme les barrages , les écluses , etc. Ce 
sont les plus difficiles et les plus dispendieux. 

Je suppose le sol de fondation homogène ou plutôt d'égale 
résistance. Tout approfondissement qui aurait pour but d'as, 
seoir l'ouvrage sur un sol plus solide est par cela seul suffisam- 
ment motivé; ce cas est en dehors de la discussion qu'on veut 
établir ici. 

L'action des eaux pour détruire les ouvrages dont le but 
est de les élever au-dessus de leur niveau naturel, est com- 
plexe. D'abord leur chute de l'amont à l'aval tend à af fouiller 
le terrain à la suite de la fondation. Elles agissent ainsi dans 
un sens à peu près vertical , et l'on peut , en donnant une lar- 
geur suffisante à l'arrtièrc radier, prévenir les affouillemens; on 
peut même les neutraliser en les remplissant avec des enroche- 
inens, quand on n'a pas eu la précaution de faire l'arrière 
radier assez large. 

Ainsi les dégâts qui résultent de l'action verticale des eaux 
peuvent être prévenus par un large empattement , et s'ils ne 
l'ont pas été d'avance, ils peuvent être aperçus, vérifies, ré- 
parés et pour ainsi dire mis à l'entretien. 

Mais une cause de destruction bien autrement puissante et 
dangereuse en ce que ses effets sont plus cachés , est celle qui. 
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résulte de l'action souterraine et transversale des eaux d'a- 
mont pour s'introduire par les interstices du sol de fondation y 
les élargir , et 7 former par dessous l'ouTragc nn sjplionage 
de l'amont à l'aval qui doit en amener la ruine. La solution de 
continuité qui existe 'toujours entre le sol et la fondation fa- 
vorise cette action , qui ne se manifeste par aucun signe exté- 
rieur jusqu'au moment critique. 

Nous allons comparer , sous le rapport de la résistance à 
cette double action des eaux', les fondations profondes' et celles 
à large base, et montrer combien les secondes sont préférables 
aux premières, quand on n'a pas le but particulier* d'atteindre 
par une fondation profonde un sol plus ferme. 

Le terrain sur lequel on veut établir un ouvrage bjdratilique 
n'est pas en général d'une densité complète. Il se compose d'é- 
lémens solides d'un certain volume 9 et d'élémen sterreux très- 
divisés ou susceptibles de l'être. Les premiers sont séparés par des 
intértices que l'action des eaux tend à réunir pour de former des 
canaux continus en refoulant dans tous les sens les élémens plus 
divisés. Ceux-ci y s'ils sont assez abondans , peuvent eh se reti- 
rantpourse réunir sons un certain degré de compression , ren- 
dre le sol imperméable à partir du point où la réunion a lieu. 
L'effet que nous venons de décrire n^est pas une simple hy- 
potbèse. C'est celui qui se manifeste dans un canal nouvelle- 
ment creusé et dont les dignes seraient pénétrées par à^ fil- 
trations, parce que les élémens terreux divisés qui entrent 
dans leur composition ne sont pas assez abondans. On arrive 
souvent à rendre ces digues élanches en projetant dans les 
eaux du canal des terres très-divisées qui vont garnir les inters- 
tices du sol et arrêtent les filtrations. 

Le sol de fondation que nous avous particulièrement en vue 
et que nous regardons comme cas général , est celui qui con- 
tient assez d'élémens divisés pour pouvoir opposer à la péné- 
tration des eaux une certaine résistance. Ces élémens peuvent 
être composés de terres grasses, ou même de sable fin, et don- 
ner le même résultat. On sait que les sables fins convenable- 
ment comprimés arrêtent très-bien les filtrations. 

Nous ne considérons pas spécialement le cas tout particulier 
où la fondation d'un ouvrage hydraulique serait établie sur 
un sol immédiatement perméable; comme le gravier, parce 
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pression an fond des canaux résultant de la réunion des inter^ 
stices qui ont offert le plus de facilité à la pénétration , et ac- 
quièrent ainsi nne résistance suffisante pour Tarréter. Alors la 
communication ne peut s'établir, et l'ouyrâge ne court aucun 
danger. Mais si les élémens divisés ne sont pas assez abondans 
pourgamir exactement; en se retirant sous la pression , tons 
les interstices du sol, les eaux, dont Tac tion est constante, 
8*insinnent dans tous les rides , tendent k les réunir pour en 
former des canaux continus, et après un temps plus ou moins 
long le syphonage s'établit. 

si le sol de fondation n'est pas complètement perméable , et 
l'on doit supposer qu'il a été choisi ainsi , la communication 
n'a pas lieu immédiatement ; voilà pourquoi nous conseillons 
comme mesure d'entretien fort importante', de lui fournir de 
temps en temps des élémens de résistance contre l'action éter- 
nelle des eaux , en projetant à l'amont des ouvrages des 
matières terreuses très-divisées , ou de la chaux qui, par sa 
couleur , aurait l'avantage de faire apprécier à la vue le degré 
de pénétration. 

Dès que les tuyaux de communication sont formés sous Tou'» 
Trage , il s'y établit des courans rapide» dont l'effet est de 
ruiner rextrémité aval de ces tuyaux, en détruisant la cohésion 
du sol qui en forme les parois , et dont les sources soulèvent 
et poussent au vide les débris. 

Ainsi , et cela est bien remarquable , les affoaillemenâ qui 
résultent de l'action transversale des eaux , laquelle s'exerce 
de V amont à Vavaly s'étendent progressivement </^ Tap^z/ * À 
i'amont. 

L'action verticale on la chute des eaux devient alors un 
puissant auxiliaire de l'action transversale, puisqu'elle hâte la 
destruction du sol d'aval, et facilite la formation du syphonage 
en diminuant la longueur des tuyaux par lesquels il peut s'é- 
tablir. 

Mais, ainsi que nous l'avons dit , l'action verticale, consi- 
dérée isolément, peut être prévue et neutralisée. Le bat essen- 
tiel qu'on doit se proposer dans la fondation de tout ouvrage 
destiné à faire gonfler les eaux au-dessus de leur niveau natu- 
rel, c'est d'eisipécher que la communication ne s'établbse par 
dessous entre les eaux d'amont et celles d'aval. Si cette com- 
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thuniicalion n** pas lieu , on pourra toujours défendre i*ou« 
Trage contre l'action verticale en entretenant soigneusement 
dans la /osse d*aval des enrochemens en gros blocs. Si cette 
communication existe , ce moyen et tous ceux qu'on emploie 
à Taval ne sont plus que des palliatifs. Les eaux détachent et 
poussent dans les vides des enrochemens, avec une énergie 
due à leur relèvement d*amont, les terres qui forment Textré- 
mité aval de communication. Elles élargissent ainsi ces canaux, 
et y forment des renards qui amènent en peu de temps la ruin€ 
de Touvrage (ij. 

Nous pouvons conclure des considérations qui viennent 
d'être exposées, combien il est important d'établir la fondation 
des ouvrages hydrauliques sur une large base, ou, eu d'autres 
termes, de les protéger par un arrière radier aussi étendu que 
le comporte leur importance particulière. Cet arrière radier 
s^opposc en même temps à l'action verticale et à l'action 
transversale , puisqu'il empêche le soulèvement des terres à 
l'extrémité aval des tuyaux de communication qui pourraient 
s'être formés. S'il était assez étendu , assez résistant pour 
n'être pas lui-même soulevé, et assez compacte pour n'être 
pas traversé par les eaux , il suffirait seul , bien qu'il n'occupe 
sur le sol de fondation qu'une surface sans beaucoup d'épais- 
seur , pour empêcher entièrement la communication de Ta- 
mont à l'aval , et rendre l'ouvrage dont il fait partie indes- 
tructible (a). 

(i) NoQS citerons ici un fait remarquable qne la distincttua établie 
entre les acdons verticaieet transversale explique fort bien, et qui peut 
servir à la jnstilier et à faire apprécier toute TinflueDce de Taction trans- 
versale. Dans les grandes crue», le relief des barrages disparaît quant à 
la nappe supérieure des eaux qui est continue. Alors ructiou transver- 
sale est nulle ou à peu près. L*aciion verticale s'exerce an contraire avec 
toute l'énergie due à la grande vitesse du coiirant, par les tournans 
verticaux qu'occasionne le relief du barrage sur le fond. Elle afTuuille le 
sol d'aval et le prépare à l'action transversale; aussi renia rq ne -t- on qne 
ce n'est pas pendant les fortes ciues, mais après qu'elles sont écoulées 
et quand Taction transversale a pu reprendre tonte l'énergie due à U 
différence des niyeanx d'amont et d'aval, que les barrages sont ordinai- 
rement emportés. 

(2) L'imperméabilité est une garantie importante de la durée d'un 
radier, et par conséquent de l'écluse ou da barrage dont il fait partie. La 

E. Tome XVll. — Avbil i83i. ig 
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A tant d'avantages il joint celui, s'il n*a pu prévenir les af- 
fouillemens sous la fondation^ qoi procèdent de taval à V amont ^ 
de les rendre sensibles par la ruine de son eitrëmité^ aval avant 
qu'ils n'avaient gagné le corps de l'ouvrage principal , et quand 
il peut être temps encore d'y porter remède , soit par des 
injections en mortier, soit par Ja projection dans les eaox 
d'amont de matières terreuses ou calcaires. 

Nous allons maintenant démontrer, en opposition aux avan- 
tages des fondations à large base , que dans un sol, dont noos 
désignons la qualité par l'épithète à* homogène ^ les fondations 
profondes ^ loin d'offrir des garanties ponr la durée des ou- 
vrages hydrauliques , augmentent au contraire les chances de 
pénétration transversale , et par conséquent de ruine. La dif- 
ficulté et les dépenses de ces fondations croissent suivant une 
progression rapide avec la profondeur qu'on leur donne. Ces 
dépenses souvent exorbitantes sont , non-seulement en pare 
perte, mais nuisibles , et ce système doit être proscrit , sauf le 
cas particulier où on aurait un besoin absolu d'aller, par une 
fondation profonde atteindre , un sol plus résistant. 

Pour faire suivre avec plus de facilité nos raison nemens, nous 
nous servirons d'une figure. Soit abc d (fig. 8) la coupe trans- 
versale d'un barrage; ni nie fond du lit de la rivière ;/? q le 
niveau naturel des eaux avant la construction ou l'étiage d'aval 
dont la hauteur au-dessus du fond est /i; ^ r le niveao du gon- 
flement produit par le barrage ou l'cliage d'amont dont ia 
hauteur au-dessus du fond sera H. 

Supposons que la nature du terrain soit telle que sous la 
pression primitive des eaux /i> les élémens divisés qu'il con-» 
tient puissent, en se retirant jusqu'au plan marqué par la 
ligne A^ l, acquérir à ce point le degré de densité qui leur est 
nécessaire afin de résister à l'action des eaux due à cette hau- 
teur primitive h pour pénétrer le sol. 

Cela posé, et Touvrage étant construit, les filtrations qui 

inaconoerie en béton est donc particulièrement propre à la fondation 
de« ouvrages de cette espèce. La chaox hydraulique, qu'elle eontîeal 
toujours eu excès, peut d'ailleurs, en s*iufi]trant dans les iateratlocs du 
sol de fondation , former avec lui nue sorte de poudingne réMataol, et 
remplir en partie le but que nous avons indiqué en pariant âm» mojtmê 
«rcn augmenter rimperméabilités 
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rendent à le faire jour vt 
te chemin qui leur est 
entre le sol et la fond.-itii 

rainei à la jonclion des < 
Or, malmenant les ( 
pëDélraient le sol jusqii' 
additionnelledi 
ront les élémens terreux 
ligne marquée par le point O, ■ 
retrait progressif ait augmenté ii 
cCqu'il puisse résister à cette t 
analogue à celui qu'on remarq 

sjon d'eau, et qui résisterait si l'on portait son ép; 

mclrc. Ce dernier lui-même pourrait n'être plus suffisant si 

l'on augmentait ta jiression. 

La pression des eaux d'amont étant constante, celle des 



l'aval doivent naturellement suivre 
vert par la solutiop de continuité 
, Cesl ainsi que dans le creusement 
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n'ayant point changé, on 
icalioD transversale c 
a pas. L'ouvrage subsistera donc s 
lion verticale, ou la cbule des eau] 



foit que dansle cas ppc- 
I le sypiionage ne s'éla- 
ins danger, ù moins que 
, que nous ne conii du- 
rons pas ici , ne vienne , comme nous l'avons dit plus haut , 
faciliter cette communication en affouillant le sol d'aval. 

Mais si au lieu de conserver le pian de fondation c d , nous 
SU[>posons qu'il soit porté à une plus grande profondeur, en 
e/, par exemple, li/ étant égalait o, le sol étant suppose 
homogène , sa résistance à la pcnétralion , re'sultat de l'abon- 
dance des élémens imperméables répandus dans sa masse, 
doit être la même dans tous les sens ; ainsi, les tiltralions qui 
arrivaient d'abord en o parviendront au moins en/ 

Or, la pression à laquelle le sol se trouve soumis dans le 
premier cas au point o esl celle duc à la hauteur é i^ de la co- 
lonne d'eau d'amont. 

La pression qu'il éprouve au point/dans le second cas est 
beaucoup plus forte, puisqu'elle résulte de la colonne d'eau 
dont la hauteur eniid + df. 11 sera donc à cette profondeur 
beaucoup plut facilement pénétré. 

Aemarquons bien que pour ne pas interrompre le fil de nos 
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nitonnemens , noas avons admis d'abord que la résistance i 
la péoétration était la même suivant les plans verticaux df et 
c e, que suivant le plan horizontal de fondation. Il s*en fant 
beaucoup qu*i1 en soit ainsi. Le plan horizontal est pressé par 
le poids du massif de maçonnerie, tandis que les parois verti-. 
cales d*amont et d'aval ne le sont que par des terres rapportées 
qui sont plongées dans l'eau, et dont le poids est par consé- 
quent à pen près nul. La résistance à la pénétration suivant le» 
parois verticales est donc nécessairement très-faible , et a pres- 
sion égale les 61trations s'avanceraient sous la fondation pro- 
fonde à peu près à la même distance horizontale que dans le 
premier cas. Que doit-il donc arriver lorsque cette pression est, 
dans la fondation profonde, augmentée de toute celle due à la 
colonne d'eau d f? 

On pourrait objecter que l'excédant du poids de maçonne- 
rie résultant de la fondation profonde doit, en comprimant 
davantage le sol, contribuer à le rendre plus ctanche. Nous ré 
pondrons que la compressibilité du sol n'est pas proportion- 
nelle aux poids qu'il doit supporter. Passé on certain degré, 
elle n'est plus sensible. Ce degré qui , dans les terrains qu'on 
choisit pour fonder les édifices hydrauliques, est nécessaire- 
ment très-faible, sera atteint par la pression des maçonneries 
supérieures qui pèsent de tout leur poids, tandis que celles 
qu'on ajouterait en fondation sous l'eau en perdraient au 
moins la moitié. Au restr, l'exemple des puits artésiens prouve 
que le poids énorme des couches supérieures n'a pas une in- 
fluence bien décisive pour arrêter les filtralions qui coulent à 
la jonction des couches inférieures. 

On pourrait dire aussi que les fondations profondes, en al- 
longeant les canaux que les filtrations doivent parcourir, pré- 
sentent une chance d'imperméabilité. Les réflexions faites ci- 
dessus sur la faible résistance à la pénétration suivant les pa- 
rois verticales de la fondation détruisent cette objection. D'ail- 
leurs, nous donnons sous ce rapport de bien plus grandes 
chances encore en proposant les fondations à large base. 

A toutes les considérations si décisives que nous avons ex- 
posées, nous ajouterons encore qu'une fondation profonde 
peut joindre aux inconvéniens qui lui sont propres, celui très- 
grave d'aller éventer les couches perméables qui recèlent des 
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eaux souterraines , indépendantes de la rivière , et d*en faire 
surgir sous Touvrage des sources énergiques qui contribueront 
puissamment à sa ruine. Ceux d'entre nos camarades qui au- 
ront lu nos recherches théoriques et pratiques sur la fondation 
par immersion, publiées en 1829, comprendront Timportance 
de cette remarque sur laquelle les bornes de cette notice ne 
nous permettent pas de plus longs dëveloppemens. 

En résumé f nous avons cherché à démontrer, contre une 
opinion assez générale parmi les ingénieurs, que les fondations 
profondes, qui sont excessivement difficiles et dispendieuses , 
présentent des dangers grayes sans aucune espèce de compen- 
sation. Celles à large base^ qui coûtent infiniment moins, à 
cube égal, sont de beaucoup préférables. 

Nous pensons donc qu'on doit s'abstenir en général des fon- 
dations profondes, sauf le cas particulier où on aurait un be- 
soin absolu d'aller atteindre un sol plus résistant. 

Il en est de même de ces massifs partiels de fondation pro- 
fonde qu'on projette souvent à la partie aval des barrages ou 
des écluses, et que les ingénieurs militaires désignent sous le 
nom de parafouiUes. On croit par leur moyen avoir une ga- 
rantie contre faction verticale des eaux qu'on regarde comme 
la chose essentielle, tandis qu'elle n'a, comme nous l'avons 
vu, qu'une influence secondaire sur la durée des ouvrages. 
Ou se dispense ordinairement, quand on projette ces massifs, 
d'y joindre un arrière-radier qui paraît superflu. Aussi , la 
fausse sécurité qu'ils inspirent est-elle un danger de plus qu'il 
importe de signaler. 

109 Nouvelle méthode de nettoyer les cours d'eau. Patente 
à William Farish. [Repert. of Patent. Invent. ; octobre 1829, 
p. 598. ) 

Sous ce titre et dans le même brevet sont comprises trois 
méthodes différentes pour parvenir au même but. Dans le pre- 
mier système on emploie un bac de forme oblongue, qui est 
rectangulaire dans la plus grande partie de sa longueur , mai:i 
dont l'avant est incliné sur le fond d'un angle de 4 5° environ. 
Ce bac est porté sur deux pivots qui roulent sur deux supports 
à égale hauteur, et qui forment un axe de rotation placé à peu- 
près au tiers de la longueur du bac , à partir de son arrière. 
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La partie postérieure doit être plus pesante que celle de devant; 
il faut la soutenir dans la position horizontale par un étai on 
par qoelqu'autre moyen. On fait arriver Teau d'un bac phis. 
grand, et on la laisse couler dans celui que nous avons décrit, 
jusqu'à ce qu'il soit assez plein pour que la partie antérieure 
entraîne la partie postérieure dont la capacité est moindre ; le 
bac tourne alors sur ses pivots, et toute l'eau se décharge à la 
fois dans le bief qu'il s*agit de nettoyer, puis le bac revient à 
sa position horizontale à cause de la pesanteur de sa partie 
postérieure, et l'opération recommence. 

Dans le second système , c'est le même but et le même prin- 
cipe que dans le premier, mais la forme est différente. 

Dans la section longitudinale le bac présente une section de 
volute se développant d'un cercle et s'avançant, comme dans le 
premier système, en avant en se recourbant par en haut; on 
fait couler l'eau jusqu'au bord formé par cette partie avancée; 
et comme le bac est suspendu sur deux pivots, tout aussi bien 
que dans le premier système , avec cette différence qu'ils sont 
placés à Taxe du cylindre dont se dévelo{xpe la courbe^ quand 
il se trouve rempli bord à bord, le plus grand poids de l'ean 
sur l'avant fait rouler le bac sur ses pivots , et tonte l'ean qu'il 
contenait se décharge à la fois au-dessous de la machine dans 
le bief. Un contre-poids ramène le bac à sa position initiale 
quand il est complètement vide comme au premier moment , et 
des arrêts placés convenablement empêchent, ainsi que dans le 
premier système, le bac de tourner sur lui-même au-delà de 
la position normale , soit en montant, soit en descendant. 

Dans le troisième système, on emploie un bac tournant, près- 
que dans la même forme que le dernier» et porté de la même 
manière sur deux pivots^ mais fermé à son avant, en y lais- 
sant seulement une petite ouverture. Ce bac est renfermé dans 
nne sorte de caisse placée en prolongement d'nn réservoir dont 
le niveau est plus élevé que le bief à nettoyer, et^qui est ali- 
menté par un courant d'eau. A la partie supérieure de cette 
caisse s*élève un tube vertical qui atteint à un ponce ou deux 
près le plus haut niveau auquel Teau puisse monter. Un enton- 
noir est placé directement sous ce tube sur le bac tournant , de 
sorte que lorsque l'eau du réservoir s'est suffisamment élevée» 
elle s'engouffre dans le tube, vient remplir le bac tournant et le 
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te. Ce bac rcsie dans celte position jusqu'à 
l'il contenait se soit écoulée par In petite 
son avant. Du i*eate , ce n'e.sl pas cet écou- 
é À nettoyer le birf. Le bac lournani, dans 
e sert qu'à ouvrir une écluse qui laisse in- 

s' engrène une roue dentée fixée à l'axe du 
bac tournant, ojière ce monvemcnt de l'écluse; et lorsque 
toute l'eau s'est écoulée, un contre-poids ramène tout le sys- 
tème dans la position primitive. 

Obs. I! est évident que dans ces trois systèmes, le premier, 
qui est le plus simple , ne remplit pas enlièrement le but pro- 
posé, la quantité d'enu qu'on projelieaïnit dans le cours d'eau 
étant toujonra trop petite pour produire un effet trù s- sensible, 
celui qui nous paraît le plus conve- 
I grandeur de l'ouverture par ou s'e- 
:alculéc en rapport avec le 
s'écoule 
t le plus 
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et des travaux publics vient d'or- 
It exciter l'utlenlion publique et 
et des propriétaires. En beaucoup 
ion n'est encore entretenue d'un 
l'a l'aide de bacs , dont la mauœu- 
e et difficile n'est pas toujours exempte de danger. Le 
; invite les préfets et les ingénieurs à rechercher parmi 
ces passages d'eau quels sont ceux où l'ai-livilé de la circula- 
tion permettrait de substituer des ponts aux bacs qui les des- 
servent; la dépense des travaux, serait laissée ù la charge des 
compagnies, qui se contenteraient, pour se couvrir de leurs 
avances, de la concession d'un péage plus ou moins long. 

Dans le projet du ministre, ce péage ne pourra jamais excé- 
der le liirif du bacj ainsi, aucune taxe nouvelle ne serait de- 
mandée au public, Candis qu'un moyen 
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încoonQode , di^Dgereux même, serait remplacé par un autre 
mode, sûr, prompt et facile. 

Nous ayoi^ liea de croire que cette mesure peut recevoir 
sur beaucoup de points une applicatiou immédiate ; mais sur 
d'autres il faudra probablement le concours du gouTernement, 
qui devrait, au moyen de subventions,' rendre rexécution plus 
facile ou même praticable. 

Au surplus, il n'est pas inutile d'observer que le produit an- 
nuel de la ferme d'un bac est loin de représenter le revenu 
qu'on peut espc^rer, avec quelque certitude, lorsque ce bac 
aura fait place à nu pont. D*abord, au montant du fermage, il 
faut ajouter le bénéfice que le fermier doit naturellement se 
réserver; car on ne peut pas supposer qu'il exerce gratuite- 
ment une industrie aussi pénible. Il faut de pfus faire entrer 
en ligne de compte les frais d'exploitation qui ne laissent pas 
que d'être quelquefois assez considérables; en thèse générale, 
on peut avoir une idée assez exacte du produit brut probable 
du péage sur un pont, en triplant le fermage du bac que. ce 
pont doit remplacer. Nous savons que dans quelques localités 
la proportion ne s'est pas arrêtée au triple , mais s'est élevée 
an quintuple et au sextuple, et même au-delà; enfin, il ne 
faut pas oublier qu'une communication plus facile , née de re- 
lations nouvelles, devient ainsi une source de produits non- 
veaux. 

Mais si l'on veut multiplier ces utiles opérations, il est es- 
sentiel que les préfets s'attachent surtout à provoquer la for- 
mation de compagnies composées principalement de proprié- 
taires du sol; les particuliers dont les terrains bordent la ri- 
vière sur laquelle il s'agit d'établir une communication, [jeu- 
vent plus sûrement que tous autres se livrer à des entreprises 
de ce genre. Lors même que le produit du péage ne leur offri- 
rait qu'un intérêt assez faible du capital engagé dans les tra- 
vaux, ne trouveront-ils pas toujours un ample dédommagement 
dans l'exploitation plus facile et dans l'accroissement de valenr 
de leurs domaines ? 

Dirigée dans ce sens , la mesure prescrite par le ministre 
peut et doit avoir de très-heureuses conséquences. {Temps i 17 
septembre i83i. SuppJ.) 
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111. Le Pbopriktaire Architecte, contenant un Précis sur le» 
constructions en général, des modèles de maisons de ville et 
de campagne , de remises , écuries , orangeries , serres, etc., 
ainsi qu*un résumé des nouvelles décquvertes relatives auz 
constructions; ouvrage utile aux architectes, aux ingénieurs, 
aux entrepreneurs de bâtimens , et principalement aux per* 
sonnes qui veulent diriger elles-mêmes leurs ouvriers; par 
Urbain Vitry, architecte. 4 livraisons in-4°, contenant en- 
viron 100 pi. grav.; prix, 34 fr. Paris, 1827; Audot. 

L'auteur paraît avoir eu en vue d'offrir dans un livre plus 
commode, tout ce que les volumineux ouvrages de Morizat et 
de Rondelet présentent d'utile , en y joignant tous les précep- 
tes, toutes les applications que Tart a procurés dans ces der- 
niers temps. Il a voulu donner surtout aux personnes qui sur- 
veillent elles-mêmes l'exécution de leurs bâtimens, les princi- 
pes généraux de construction et de solidité, le meilleur mode à 
employer pour fixer sciemment avec les ouvriers, le prix des 
divers travaux, et . qui renfermât onfîn des modèles de con- 
structions particulières. 

M. Urbain Vitry s'est attaché surtout à faire connaître les 
]>erfectionnemens apportés à quelques branches de Tarchitec- 
ture, soit en France; soit en Angleterre. 

Son ouvrage est divisé en deux parties : la première offre 
des plans, des élévations et les détails de diverses maisons d'ha- 
bitation dans tous les genres d'architecture, ainsi que des mo- 
dèles de remises, fontaines, orangeries , etc. Il a joint à chaque 
projet un dessin en grand des diverses corniches qu'il ren- 
ferme, cette partie du bâtiment étant presque toujours la plus 
négligée. Les cotes qui accompagnent ces détails permettent 
facilement de les rapporter de grandeur naturelle. 

A chaque projet est joint un devis succinct, faisant connaî- 
tre le mode de construction et l'épaisseur des différons murs 
qui le composent. 

La deuxième partie est un Traité spécial renfermant les 
principes généraux de construction, avec des planches explica- 
tives. On y examine successivement les fondations, la maçon- 
iierie, la charpente, la menuiserie, la qualité et l'emploi des 
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matériaux, et enfin les découyertes récemment faites sur 
quelqaes-uns de ces objets. 

Cet ouvrage sera surtout fort utile aux habitans des pays 
privés d'architectes et d'ingénieurs, où les personnes qui vea- 
lent bâtir sont à la merci d*ignorans maçons qui leur font dé- 
penser le double ou le triple, pour obtenir une <:onstractioa 
sans goût et sans solidité trop souvent. 

Les nombreuses planches qui accompagnent cet utile oo- 
yrage sont très bien gravées et foit élégantes. D. 

lia. ElNLEITUHG UHO XIsBEaSICHT UER EhCTCLOPEDIE DES 

Bauvitesens. — Introduction à l'encyclopédie de l'architec- 
tare; par Hundeshageh. In-8^ de 91 p. , avec un tableau, 
a* édition. Bonn, 1829; Habicht. 

Dans un discours préliminaire; Faute or tâche de démontrer 
que les connaissances en architecture ne sont pas assez géné- 
ralement répandues; que presque toutes les classes de la so- 
ciété ont intérêt à connaître cette partie , qui est une des con- 
ditions des agrégations sociales. Le prêtre , dit-il , doit pouvoir 
diriger la construction du temple ; le jurisconsulte , le méde- 
cin , le philosophe, l'historien , le topographe^ l'industriel , le 
forestier, le fonctionnaire public, etc., ont le même besoin de 
posséder les connaissances nécessaires pour la construction des 
habitations et édifices que les formes organiques des sociétés 
exigent. 

Le second chapitre, intitulé Coup-d'œil général sur Tency- 
clopédie de l'architecture, contient, dans un ordre méthodi- 
que, les différentes sections qui constituent l'essence de l'ar- 
chitecture. La division de M. Hundeshagen nous paraît tout- 
à-fait lumiueuse, et nous pensons qu'il a envisagé Fart sous 
un point de vue neuf et tellement général, que les directions 
et indications qu'il donne , peuvent conduire à des résultats 
aussi utiles que sûrs. 

Un tablean synoptique termine ce paragraphe, et l'encyclo- 
pédie de l'architecture est d'abord divisée en trois parties 
principales. 

La première contient la section topographique et histori- 
que; la seconde, la partie théorique; la troisième, la partie 
pratique. Chacune de ces parties est soiis-divisée en denx para- 
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j^graplieaj qui contiennent les nombreux ile'lails dont l'archilec- 
lure se compose. 

Dans un appendice, l'auteur donne l'annonce elle prospec- 
tus de plusieurs ouvra^^es , (jui sont également du domaine des 
constructions ou des beaux artj, et qui sont publiés on qu'il 
est sur le point de publier. Aussilât quf nous aurons ces Ira- 
vans sous tes yeux, nous nous empresserons d'en rendre 
compte. Th. Fis. 

bxueht; ouvrage présentant, sur ce sujet, un ensemble de 
considéradons techniques, financières et administratives^ 
par N. n. D. LEMOYifE, ingénieur des pan ts-et -chaussées, 
membre de l'Académie royale de Metz, ancien élève de l'École 
Polytechnique. In-S" de 174 pag.; avec une planche, Paris, 
i83o ; Carilian-Gceury. 

Quoique l'auteur de cet ouvrage n'annonce et n'ait fait réel- 
lement qu'un essaie les lecteurs apercevront bientôt qu'il a 
réuni presque tous les matériaux d'un traité complet , et que 
plusieurs parties sont déjà suffisamment approfondies et peu- 
vent se passer de détails ultérieurs. Comme ces parties sont 
principalement dans la première division del'ouvrage, consa- 
crée anx procédés d'entretien, nous ne pourrions en donner 
que des notions trop imparfaites. Dans la seconde division , 
l'auteur expose la théorie {principes {généraux ) de l'entretien , 
relativement aux différens états de viabilité qu'il sert à main- 
tenir. La troisième division comprend les considérations finan- 
cières et administratives. M. Lemoyne a rejeté k la fin plnsicurs 
notes qui auraient trouvé place dans chacun des articles aux- 
quels ces notes ont rapport, s'il eût été question d'un traité 
complet et non H' un simple essaî. Tel qu'il est, cet ouvrage 
renferme une instruction précieuse, et résout plusieurs ques- 
tions administratives très-compliquées, et sur lesquelles on n'a- 
vait pas encore porté autant Je lumières. Nous aurons l'occa- 
sion d'en parler plus en détail, en parlant des vues pour per- 
fectionner l'administration des voies de communication. 

114. C0QUtLI.*aES EMPLOTis A LA CONFECTION 

11 existe près de la Nouvelle-Orléans uu lac 
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pêche des coquillages de tout genre est chaque jour si abon- 
dante, qu*on a cherché à tirer parti des écailles après a*étre 
nourri du poisson qu'elles renferment. Elles servent aujour- 
d'hui à paver les grandes routes. Les chemins, quand ils ODt 
été aplanis, sont entièrement couverts de ces coquillages à la 
hauteur d'un pied. Les roues des chars et des voitures , les 
pieds ferrés des chevaux suffisent, dans peu de jours, pour 
mettre toulcs ces coquilles en poussière. Bientôt, Thumidité 
des nuits et les eaux de la pluie détrempent cette poussière et 
en font une pâle qui devient, comme le plâtre ou la pouzzo- 
lane ^ un cimeut dur et compacte. La route semble alors n'ê- 
tre formée que d'une seule pierre. Cette découverte , due au 
hasard, produit une grande économie poui la confection des 
grands chemins dans ^e pays , surtout où les pierres pour le 
pavage doiveut élre apportées de loin et à grands frais. (Z^ 
National ; lo sept. i83i.) 
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11 5. Patentes accordées en Amérique, en septembre 1829. 
{^Journ, ofthe Franklin Instit. ; déc. i83o, p. 400.) 

i** A Georges Richards, /70^r un fourneau de cuisine que 
l'on peut changer de disposition par l'addition de diverses piè- 
ces. Ce fourneau serait probablement regardé comme présen- 
tant plus d'inconvéniens que d'avantages, à cause de cette mul- 
titude de pièces. 

a** A Thomas Rundle , pour une chaise d'aisance portative. 
Le rédacteur fait remarquer qu'une planche est nécessaire pour 
bien comprendre la disposition de cet appareil, qui comprend 
des leviers, des soupapes, un crible et plusieurs autres pièces. 

3** A Ebenezer a ver y Lester , pour un perfectionnement 
dans la fabrication du sucre de cannes. 

Le patenté propose d'employer la vapeur à haute pression 
dans l'évaporation , en la conduisant , au moyen d'un tube , à 
peu près au fond d'une caisse de bois ou d'un autre vase dans 
lequel il s'ouvre : la quantité de vapeur condensée augmentera 
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d*abord le liquide, dît-il; mais^ arrivé à rébullitiôn^ if d*évapo- 
rera rapidement. 

Pour concentrer le sirop an point de cristalliser, on le place 
dans un vase à deux fonds, entre lesquels passe la vapeur. 

4® A Louis. B0MEI8LEB, pour des perfectiounemens dans la 
construction des fours à chaux, 

La hauteur est de 16 pieds environ, et son grand diamètre: 
sa forme est celle d'un œuf. Il y a dans la spécification quel- 
ques, indications que Ton dit rendre ce four supérieur aux 
fours ordinaires : comme un moyen de produire une distribu- 
tion plus égale de la chaleur, et une plus parfaite combus- 
tion.'Il est dit aussi, dans la spécification, que la. construction 
de quelques parties servent à préserver l'ouvrier. Le principal 
perfectionnement proposé est remploi de la chaleur qui se 
perd ordinairement, et la combustion de la fumée. Le gueu- 
lard du fourneau reste ouvert pour faire les charges; son 
diamètre est de 7 à 8 pieds. Il y a un couvercle que Ton y 
place,. et portant à son centre une ouverture de trois pieda 
de diamètre, qui porte un tuyau de tôle qui conduit la fiamme 
dans un four à brique dont Faction est de régulariser le tirage 
du four à chaux. La chaleur qui se perd dans la combustion 
de 20 cordes de bois, est énorme, et se trouve utilisée pour la 
cuisson de la brique. 

5** A Ch. Neal, pour la construction des cheminées en fonte. 

Le rédacteur fait observer avec raison que l'emploi de ma- 
tériaux différens de ceux employés ne constituent pas une in- 
vention^ et que se servir de fonte à la place d'autres maté- 
riaux ne change rien à une construction. 

6^ A John Rtan et John Hashins, pour la fabrication de bot- 
tes et souliers à l'épreuve de Vhumidité. 

Le procédé consiste dans l'emploi de cuir vernis pour le 
dessus des souliers , et l'interposition d'une, lame du même 
cuir entre les deux cuirs des semelles. Ces chaussures sont su- 
périeures à toutes les autres pour la durée, la beauté et la 
propreté, et n'exigent pas de cirage. 

116. Société d'encouragement. — Prix proposé pour l'année 

i83a. 
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Prix pour tafabricaiion de vases propres à contrnir et à con- 
iserver, pendant plusieurs années, des substances alimentairesi, 
La Société d*£ncoiirageineiit a pris le plus vif intérêt aux 
procédés de M. Jppert -pour la conservation des substances ali- 
mentaires : elle les a promulgués et encouragés par tous les 
moyens qui sont à sa disposition , parce qu'elle en a reconnu 
Timportance. Cependant, tout en les louant, elle n'a point 
dissimulé à cet artiste que leur usage ne prendrait d'extension 
qu'autant qu'il enfermerait ses produits dans des vases d'une 
solidité et d'une capacité plus grandes. M. Appert profita de 
cette observation , et substitua aux vases de verre qu'il em- 
ployait alors y.des vases de ferblanc de diverses grandeurs ^ 
quelques-uns même pouvaient recevoir 20 kilogrammes de 
substances. Dés lors il n'y eut point d'embarcation pour un 
voyage de long cours , tant en France qu'à l'étranger, qui ne 
fut munie pins ou moins de substances alimentaires préparées 
d'après sa méthode. C'était déjà un grand avantage pour la 
marine; mais on n'en embarquait et on n'en embarque encore 
que pour les malades des équipages, ou commç ressource dans 
le cas où les autres provisions manqueraient ou seraient ava~ 
nées. £n cherchant à découvrir les motifs qui pouvaient s'op- 
poser à une consommation plus considérable de ces sortes de 
préparations, on a vu qu'on devait les attribuer à diverses 
causes : 

i^ A ce qu'il est très-difficile de s'assurer de la bonne con- 
fection des boîtes de ferblanc et des défauts que peut receler 
la t61e. Celle^i est quelquefois sèche et cassante , souvent mal 
laminée et remplie de gerçures ; \e décapage en est presque ton- 
jours incomplet et ne détruit point les pailles qui s'y trouvent ; 
enfin l'étamage, masquant tous les défauts , empêche de le^t 
voir et par conséquent d*y remédier. 

2^ Si les vases de bonne qualité conservent, pendant plu- 
sieurs années, sans altération les substances qu'on y met, il 
n'en est pas de même de cent qui ne le sont pas ; ils laissent 
introduire de l'air dans leur intérieur, dès lors la fermentation 
a lieu et décompose les préparations, ce qui augmente le prix 
de celles qui se trouvent intactes. 

3^ Les vases de ferblanc ont encore le défaut de ne pouvoir 
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ctre employés qu'une seule fois, parce qu'on est obtigi! de 
briser le couvercle pour retirer les alimens. 

Si donc il érait possible de faire cesser ces inconvcniens, 
qui nuisent au dereloppement de l'industrie de M. Appert, et 
d'en appeler une autre pour la confection de vases plus solides 
et qui fermassent assez hermétiquement pour empêcher tout 
accès à l'air dans leur intérieur, on rendrait un service signalé 
a l'ëcDDomie domestique el à l'Iiuinanitc ; c.nr alors la marine 
triplerait celte espèce de provisions, et les personnes riches 
qui habilent l'été des campagnes éloignées des villes, pourraient 
se procurer chaque jour des aliraens de bonne qualité, même 
ceui qu'on ne prépare que dans une seule saison de l'année , 
, comme volailles aux truffes et autres. 

I.a Société d'Encouragement propose un prix de trois mille 
francs, qui sera décerné, dans la séance générale du second 
semestre 18^3 , à celui qui reiiplira les conditions snivanles : 

i" Les vases que demande la Société devront être en fer 
battu étamé , ou en tout autre métal ou alliage aussi salubre 
que ceux de fer. Leur grandeur devra varier, pour contenir 
depuis a kilogrammes jusqu'à ao île stibslances alimentaires. 

a" Ces vases seront surmontés d'un couvercle assez grand 
pour pouvoir y introduire , en l'enlevant, et selon leur capa- 
cilc, des viandes d'une certaine grosseur. 

3° Ces couvercles devront pouvoir f tre soudés ou lûtes , de 
manière ù ne pas permettre, ainsi que le reste du vase, l'in-' 
troduction de l'air dans l'intérieur. Les luts ou soudures offri- 
ront la résistance convenable pour que l'eau bouillanle à la- 
quelle sont soumis les vases ne les altère point. Cependant , 
il faudra qu'ils cèdent il une température plus élevée, lorsqu'on 
voudra les déluier ou dessouder, sans endommager ni le vase 
ni le couvercle, 

4° Les concurrens adresseront à ta Société douze dâ leurs 
vases de diverses grandeurs, pour en faire les essais convena- 
bles, et en embarquer onze; le douzième sera luté ou soudé 
par eux, après y avoir introduit de l'eau jusqu'au quart de la 
capacité. Ces vases leur seront remis aussitôt que les expé- 
riences seront terminées. 

5° Ils adresseront ces modèles à la Société, avec un mé" 
moire desrriplif de la nature de leurs vases, et celle des lui» 
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ou soadores employés. Le tout devra être remis au scdnélamt 
delà Société avant le i^'' Dovembre i83i, afin qu'on ptlitfsea^ 
quérir la certitude de leur bonne qualité, par les expériences \ 
auxquelles on les soumettra , lesquelles ne pourront être ter- 
minées qu'au mois de juillet i832. 

Le prix sera accordé à celui des concurrens qui aura pré- 
senté les modèles les plus parfaits. Ces modèles devant être 
d'un métal solide , et pouvant servir plusieurs fois au même 
objets présenteront encore de Véconomie sur ceux en fer ëtamé, 
quand bien même ils coûteraient le triple, puisqu'ils pourront 
être employés un assez grand nombre de fois. Cependant, à 
mérite égal, on donnera la préférence à ceux qui offriront le 
plus d'économie dans leur prix. 

Prix pour la fabrication des bouteilles destinées à contenir des 

vins mousseux. 

Depuis long- temps, les fabricans de vins mousseux se plai- 
gnent de la perle qu'ils éprouvent, chaque année , par la casse 
des bouteilles, et leurs plaintes sont d'autant plus fondées, que 
tette casse s'élève souvent jusqu'à vingt pour cent du nombre 
total des bouteilles employées , et qu'elle va quelquefois jus- 
qu'à cinquante pour cent. 

Les essais faits, au moyen de la machine de M. Collardeau, 
sur la force des meilleures bouteilles du commerce > ont dé- 
montré qu'elles résistaient en général à une pression d'environ 
12 atmosphères; mais l'expérience des négocians en vins 
mousseux a prouvé que cette résistance était insuffisante, et 
que les meilleures bouteilles du commerce ne pouvaient pas 
supporter la pression des gaz qui se développent par la fermen- 
tation du vin mousseux dans des vases fermés. 

En observant la distribution du verre sur ces bouteilles, on 
voit que l'épaisseur est considérable vers le cou , plus grande 
encore vers le cul , et qu'elle se réduit souvent à un millimètre 
faible sur le ventre. Cette inégalité d'épaisseur est un défaut 
essentiel, comparable à celui du recuit imparfait, ou à une 
mauvaise vitrification. Lès bouteilles mal recuites cassent pour 
la plupart par le cul et résistent à peine à 2 ou 3 atmosphères : 
ainsi elles doivent dès à présent être écartées de toute manu- 
tention de vins mousseux et laissées au compte du fabricant. 

MM. D'Jrcet et Hachette ont remarqué que parmi les bou- 
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teilles de bonne qualité qu'ils ont soumises à la machine de 
M. Co//<7rr^6/2£/ , quelques-unes avaient résisté à des pressions 
de id à 20 atmosphères^ qu'elles avaient cassé par le yentre , 
et que l'épaisseur du verre sur le ventre de celles-là ne s'abais- 
sait pas au-dessous de 2 millimètres; ce qui fait présumer qu'une 
petite augmentation dans l'épaisseur du ventre d'une bouteille 
ajoutera beaucoup à sa résistance. 

La Société d'Encouragement propose un prix de trois mille 
francs pour le verrier qui , pendant trois années consécutives, 
aura , le premier , fourni aux négocians en vins mousseux cinq 
mille bouteilles qui satisferont aux conditions suivantes : 

1^ Que la Cdsse ne s'élève pas au-delà de cinq pour cent ; 

a^'Que le prix nouveau ne dépasse pas d'un quart l'ancien prix; 

3° Que la capacité moyenne doit ^ comme dans les bouteilles 
en usage, être de i/io de litre au moins, et le poids moyen 
du verre de 880 grammes; 

4^ Que les formes des trois parties principales de la bon- 
teille, le cou, le cul, le ventre , soient régulières et symétri- 
ques par rapport à l'axe. 

Les procès-verbaux de la mise en bouteilles et de la casse 
seront certifié! véritables par les autorités, ou par les ingé. 
nieurs des ponts- et- chaussées ou par ceux des mines du lieu 
de l'expérience ; la description des procédés de fabrication sera 
jointe à chaque procès-verbal , pour être insérée au Bulletin y 
si le Conseil d'administration le juge nécessaire. 
Prix pour la conjection d'armures métalliques et de tissus 

d^ amiante propres à préserver de l'action des flammes, et 

pour un procédé destiné à rendre les tissus organiques in- 
combustibles. 

Les toiles métalliques, dont on se sert avec tant d'avantage 
pour les lampes de sûreté des mineurs, ont été employées par 
M. le chevalier Aldini à la confection d'armures propres à pré- 
server les pompiers dans les incendies; mais les armures fabri- 
quées jusqu'ici sont pesantes, gênent plus ou moins les mouve- 
inens du corps , et présentent divers inconvénicns qu'il est in- 
dispensable de faire disparaître, si Ton veut pouvoir espérer 
d'en utiliser l'emploi. Ces modifications sont si essentielles que, 
jusqu^à ce qu'elles soient obtenues, les armures métalliques 
pourront difficilement être employées. 

E. Tome XVII. — Avril i83o. -^^ 
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Jjk Société d*£ncourageineiit propose un prix de quinze cents 
francs à Tantear des modifications les pins utiles de ces appa- 
reils ; la parfaite préservation du corps, la légèieté et la faci- 
lité des mouvemens sont des conditions essentielles. Da reste, 
la Société ne prescrit aucune forme ni aucune disposition par- 
ticulières pour les appareils préservateurs ) dont un modèle 
complet devra être adressé à la Société , avec la description des 
procédés employés pour la confection des tissus. 

L'amiante n*a jusqu'ici été obtenu qu'en fils grossiers, et les 
tissus qui ont été fabriqués avec ces fils sont pesans et d'une 
épaisseur assez considérable. La Corse peut fournir de l'a- 
miante très-soyeux et très-long y la Taren taise en peut fournir 
aussi de grandes quantités, on pourrait en tirer aussi do Rons- 
sillon : il faut trouver le moyen de rendre les fils les plus îlv,^ 
et ie tissu le plus léger possible, en conservant aux tissas assez 
de solidité pour les usages auxquels ils sont destinés. 

Un prix âe douze cents francs sera décerné à l'auteur du meil- 
leur procédé propre à filer et tisser l'amiante , en lui donnant 
le plus de moelleux et de finesse possible. Les ooncnrrens de« 
Tront indiquer les localités d'où on peut tirer la meilleure 
espèce d'amiante , le procédé pour le réduire en -fils. Si le carton 
d'amiante pouvait remplacer les armures de toile métallique , 
les concurrens décriront les moyens d'en fabriquer et de lui 
donner les qualités nécessaires. 

Les concurrens devront adresser à la Société une quantité 
de toile d'amiante suffisante pour faire un vêtement. - 

Les substances organiques, recouvertes ou pénétrées de sub- 
stances salines, deviennent plus ou moins iriéombustibles : l'a- 
lun , le borax et le phosphate d'ammoniaque ont été employés, 
et le dernier A donné de bons résultats quant à l'incorobusti- 
bilité ; mais les tissus deviennent susceptibles d'attirer facile- 
ment l'humidité de l'air , ce qili présente beaucoup d'idconvé- 
niens. On a mis récemment en usage un silicate de potasse qui 
parait offrir des avantages marques; mais les procédés employés 
jusqu'ici laissent encore beaucoup à désirer. La Société d'En- 
couragement n'aura pas vainement, elle l'espère , appelé sur ce 
sujet Tàttention des ^avans. Un prix de la valeur de quinze 
cents francs sera par elle accordé à l'auteur du meilleur pro- 
cédé propre à rendre incombustibles les substances organiques. 
(^noique Tobjct spécial que la Société a en vue soit la prépa- 



ration lies vâtcmens He laine propres à préserver les pompiers 
dans les incendies, elle liemniide que les concarren s s'occupent 
lie la question relativement au:c bois : toutes les substances 
rendues incombustibles devront n'être pas sensiblement pins 
hygrométriques que les matières organiques employées , et les 
tissus devront conserver leur souplesse. 

Des échantillons de tous les produits devront être adressés à 
la Société. 

Na/a. Les concurrent pourront consulter avec fruir, relatî- 
rement aus modîEcaiions à apporter aui armures métalliques 
le rapport du Comité des arts économiques sur les expériences 
de M. Aldini [ Bulletin de novembre i tiag , p. Ifiô ) ; celui du 
Conseil desalubrité[^n/iofcfrf'i)-^(cne/)/(6//^ue, janvier i83o, 
p. 377), 

Pour l'emploi des sels propres à rendre les substances orga- 
niques incombustibles, le mémoire de M. Gay-Lussac {Anna- 
les de chimie et de phyiiqne , Tom, CXVIII, p. ai i); celui de 
M. Fuchs [ Annale! de Cindustrie , cabïer d'avril iSag , p. 337). 
Prix pour le perfectionnement des fonderies de fer. 
Les fontes (abriquées avec une grande partie des minerais 
exploité» en France présentent des défauts que l'on ne rencon- 
tre pas dans celles qui proviennent de la plupart des haats- 
fourueBUx d'Angleterre. 

C'est particnlièremenl quand on taraude ta fonte, qti'on la 
burine ou qu'on la lime, que ces défauts deviennent sensibles'. 
Les bonnes fontes ne présentent pas de dureté à la surface, 
forment des copeaux lorsqu'on les tourne ou les burine, et 
n'offrent pas de grains ou de cavités qui empêchent de faire 
des filets vifs, ou de donner un beau poli îi la fonte. 

Les fusions repétées de la fonte en changent la nature, et 
les opérations du moulage en durcissent souvent la surface; 
mais, travaillées par nos plus habiles fondeurs, les fontes 
françaises n'offrent pas en général des qualités égaies fi celles 
de la fonte anglaise et à celle de Franche-Comté, et dès lors 
le grand nombre des machines à vapeur et une foule d'autres 
jnachines qui exigent l'emploi de fonte trcs-douce rendent in- 
dispensable l'amélioration de nos fontes, si nous ne voulons 
rester tributaires de l'étranger pour l'un des pini imporlans 
produits de notre industrie. 
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Les minerais de fer exploités en France présentent de gran- 
des différences sous le rapport de leur nature chimique, et 
ceux même qui sont composés des mêmes principes constitnans 
se comportent d*une manière fort diverse dans le haut-four- 
neau. Tous les maîtres de forge savent la grande différence -qui 
existe entre une mine chaude et une minefraidcy et l'influence 
qu exerce un minerai qui ne parait contenir aucune substance 
nuisible sur la marche du haut- fourneau et les qualités de la 
fonte. 

Les dispositions particulières et la forme des diverses par- 
ties du haut-fôurneau , la nature et la disposition: des souffle- 
ries , la pression du vent, le nombre et la position des tuyères, 
la nature du minerai , de la castine et du charbon , etc. , sont 
autant d*objets d^unc haute importance à considérer pour le 
but que se propose la Société. 

Les minerais de fer exploités en France sont : le fer oxidé 
compacte; le fer oxidé hydraté en grains ou en masse; le fer 
carbonate ou spathique; le fer oxidé hématite et le fer oligiste. 
Ces mines ont pour gangues des substances très -différentes et 
qui demandent des fondans appropriés, pour obtenir leur fu- 
sion dani^ le haul-fourueau. Certaines espèces de minerai exi- 
gent des préparations particulières avant d*étre employées , 
comme le grillage, destiné à chasser quelques subtances vola- 
tiles ou à détruire la cohésion ; moyen employé pour la plupart 
des mines appelées vulgairement en roches ; ou l'exposition à 
Tair et Tarrosage, suivis du grillage, comme pour les maillas 
du département de l'Isère. 

Les procédés que demande la Société doivent être applica- 
bles à des minerais de diverses natures; et quoiqu'elle sente 
bien la grande difficulté où se trouvent les maîtres de forge 
d'un pays de traiter convenablement tous les minerais employés 
à faire de la fonte pour moulage, plus les procédés seront ap- 
plicables à un grand nombre de minerais , plus le but que U 
Société se propose sera atteint. 

La Société d'encouragement offre donc un prix de six mille 
francs à celui qui indiquera un ou plusieurs procédés simples 
et peu dispendieux , et en faisant usage de minerais de diverses 
natures et produisant habituellement des fontes de qualités in- 
férieures, pour obtenir constamment àes fontes grises à grain 
homogène, jouissant de beaucoup de icnacilé, pouvant <}tre 
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fondues plusieurs fois et recevoir les diverses opérations du 
moulage en petites et en grandes pièces sans perdre de leurs 
qualités; faciles à travailler à la lime, au burin, à tarauder et 
à polir, et pouvant se comparer, sous ces divers rapports, aux 
bonnes fontes anglaises et de Franche- Comté. 

Les concurrens devront faire connaître, dans un mémoire, la 
forme , les proportions et les dispositions du haut-fourneau ; la 
nature des matériaux employés dans sa construction ; le nom- 
bre et la position des tuyères ; la force et la quantité du vent'; 
l'espèce de soufflerie; la nature des minerais employés; les 
opérations préliminaires auxquelles il a fallu les soumettre ; la 
nature des fondans; leur proportion relative; la nature du 
charbon, et joindre à cette description des plans, coupes et 
élévations du haut- fourneau , tracés sur une échelle métri- 
que, (i). 

La Société verrait avec plaisir des détails exacts sur Tallure 
du haut-fourneau dans le traitement des différens minerais, et 
rinfluence qu*exerce le mélange de diverses espèces sur la qua- 
lité de la fonte. 

Pour mettre la Société à même de décider Timportante ques- 
tion qui fait le sujet de ce prix, les concurrens devront envoyer 
des gueuses ou gueusets en quantité suffisante , par exemple , 
deux mille kilogrammes environ, pour les soumettre à divers 
essais et pouvoir faire couler des pièces, d'une assez grande di- 
mension (2). 

Ces fontes devront être accompagnées de certificats authen- 
tiques délivrés par les ingénieurs des mines ou les officiers 
d'artillerie, directeurs de fonderies ou d'usines métallurgiques 
du gouvernement, et constatant, i^ qu'elles proviennent de 
première fusion ; 2^ qu'elles sont le produit habituel du haut- 
fourneau , et non un produit obtenu avec des précautions par- 
ticulières, et qu'on ne pourrait se procurer à volonté; 3° que 

(1) U serait a désirer qae toas les concorrens choisissent la mém* 
échelle, par exemple celle de i/5o, poar rendre £icile la comparaison 
des divers plans. Cependant la Société n*en fait pas ane condition essen- 
tielle. 

(1) La Société tiendra compte anx maîtres de forge da prix de trans- 
port des fontes, dans le cas où les pièces moolées ne pourraient être 
vendues à Paris , et des déchets obtenus dans le moulage des diverse^ 
pièces qu'il sera jugé convenable de faire exécuter. 
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le haut-foàrneau marche depiiis plusieurs mois en fonte sem- 
blable, quel que soit le minerai employé; 4^ que ]a quantité de 
ces fontes versée dans le commerce est assez considérable pour 
qu'elles aient pu être employées à mouler de grandes pièces. 

Il sera nécessaire que les concurrens joignent à leur envoi 
des échantillons des mmerais et des fondans employés , et de 
quelques laitiers provenant des fondages (i). 

Les concurrens seront tenus de faire devant les commissaires 
de la Société tous les essais qui seront jugés convenables pour 
s'assurer de la bonne qualité de leurs fontes ; et pour conserver 
les procédés dont ils auront fait usage , ils pourront prendre 
|in brevet d'invention. 

Les échantillons et lé mémoire descriptif devront être adres- 
sés à la Société avant le i*^ juillet 1882. Le prix sera dé- 
cerné dans la séance générale du second semestre de la même 
année. 

117. RÉCOMPENSES DÉCERNÉES PAR LA SoCIÉTÉ d'ËNGOURAGEMENT 
DANS LA SÉANCE GÉNÉRALE Dy I^*" JUIN l83l. {Bullct, delà 

Société d'Encourag, ; mai i83i, p. a 4^.) 

Beaucoup d'artistes avaient exposé dans Içs salons de la 
Société un grand nombre d'objets intéressans , parmi lesquels 
on, remarquait les peintures de M. de Morteléque sur la lave 
de Volvic; de l'outre-mer ffictice fabriqué par M. Guimet; des 
bronzes estampés de M. Fugère; des appareils en verre de M. 
Danger; le carton pierre de MM. Vallet et Huber , et Roma- 
gné&i , etc. , etc. 

Le compte rendu par divers rapporteurs des encoura- 
gemens décernés par la Société a offert beaucoup d'intérêt. 

Une médaille d'or de i'^ classe a été, sur le rapport de M. 
Gaultier de Claubry , décernée à M. le chevalier Aldini, pour 
l'application si importante qu'il a faite des tissus métalliques 
et de l'amiante à la préservation des pompiers dans les in- 
cendies ; Putilité de ce moyen ne fait aucun doute , et l'on ne 
saurait trop désirer que l'on puisse en faire l'application , qa{ 

(i) Un ouvrage très-remarquable sar le traitement des mioerais de fer 
a été publié en France, il y a trois ans; les maîtres de. forge qai ne le 
connaîtraient pas encore pourront y puiser des notions importantes ; la 
Société le signale d*une manière particulière à Tattention des concur- 
rens. Cet ouvrage est intitulé : De la Métallurgie du fer ^ par Karsteny 
traduit de rallemaud ^ar Culindnn,o^'d«t d*aittiUene.' 
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sera sans doute facilitée par les programmes de prix proposés 
par la Société pour ]e perfection uement des tissus métalli- 
ques et ceux d'amiante, et des procédés propres à rendre 
les tissus de laine incombustibles. 

M. Hachette a fait un rapport sur les ouvrages de M. Leblanc, 
auquel une médaille d'or de 2^ classe a été décernée. Tout le 
monde connaît l'habileté de ce dessinateur, et les services qu'il 
rend chaque jour à l'industrie. 

Sur le rapport de M. Mérimée , une médaille semblable a 
été décernée à M. de Morteléque , pour les peintures sur lave 
•de Vol vie. Ce procédé, qui promet à nos artistes l'avantage de 
voir facilement leurs ouvrages passer à la postérité , mérite 
d'exciter à un haut degré l'attention. C'est une découverte 
très-importante et qui a porté l'Académie des beaux -arts à 
exprimer le veeu que quelques-uns de nos travaux les plus 
précieux soient copiés par ce procédé. 

Les verres d'optique ont été fabriqués avec une grande per-< 
f ection par Fraiinhofer , au moyen d'une machine dont on n'a 
pu jusqu'ici se procurer de dessins; M. Leguy , qui a présenté 
^ la Société le modèle d'une machine de ce genre , qui a été 
distinguée par elle, a reçu une indemnité de 3ao fr., sur le 
rapport de M. Francœur^ 

Depuis un temps immémorial on fabrique des bronzes estam- 
pés, mais jusqu'ici on n'avait rien fait en France de pareil à ce 
que plusieurs de nos fabricans ont fait depuis quelques années. 
Les bronzes de M. Fugère ont été remarqués par la Société, qui 
a cru son auteur digne de recevoir une médaille d'argent qui 
lui a été décernée sar le rapport de M. Amédée Durand. 

Le carton pierre présente de grands avantages pour la con- 
fection d'une foule d'objets d'ornement. Deux fabriques, 
celle de MM. Vallet et Huber , et celle de M. Romagnési , 
ont mis au jour un grand nombre de pièces importantes pour 
lesquelles ces fabricans ont reçu chacun une médaille d'ar- 
gent , sur le rapport de M. Yaliot. 

Mous avons parlé dans le BuUetin de la bride d'arrêt de 
M. Zilges , au moyen de laquelle on peut arrêter à l'instant le 
cheval le plus fougueux ; une médaille de bronze a été accordée 
à son «tuteur, sur le rapport de M. Gourlier. 

M. Labbé a présenté un rapport sur la fabrique de toile du 
département de la Sarthe^ une médaille d'argent a été décA^tL^^ 
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à M. Berger de Liiite, et MM. François Baudoin et Gervaîseau 
en ont reçu chacun une de bronze. 

L'incubation artificielle a été pratiquée à Chaudesaiegues par 
M. Felgère^ sur les conseils de M. D'Arcer. Cette importante 
création, dans laquelle 5.e trouve utilisée^ pour la i^® fois, pour 
ce but, la chaleur des eaux thermales, aura une grande 
influence sur l'élève des poulets. Snr le rapport de M. Gaultier 
de Claubry la Société a accordé à M. Felgère une médaille de 
bronze. 

La Société avait décidé qu'elle décernerait des médailles d'en- 
couragement aux contre-mai très qui se seraient , pendant 5 
années au moins , dans le môme atelier , distingués par leur 
intelligence, les améliorations qu'ils auraient peu apporter aux 
travaux dont ils étaient chargés, et leur bonne conduite. 27 
ont été accordées sur le rapport de M. Francœur. 

L'exemple que vient de donner la Société d'encouragement 
en décernant des récompenses aux contre-maitres des fabri- 
ques , et l'influence que cette mesure peut avoir sur l'industrie^ 
nous a fait penser que ce serait une chose utile que de publier 
l'intéressant rapport de M. Francœur, et nous croyons qu'il 
sera lu avec trop d'intérêt par toutes les personnes qui s'oc- 
cupent de l'industrie , pour qu'on le trouve trop bon on dé- 
placé pour un recueil. G. de C. 
118. Rapport sur lbs médailles a dégermer a^x contre- 
maîtres DES ATELIERS d'iNDUSTRIE FRANÇAISE; pav M. FrAN- 

COEUR. [Bullet. de la Société d'encour.; mai i83i, p. 274.) 
Les immenses services que l'industrie rend chaque jour à la 
patrie sont aussi avancés par les esprits les moins favorable- 
ment disposés, et ce n'est pas dans une assemble d'hommes, qui 
se sont réunis depuis si long-temps pour consacrer leurs ta- 
leiis et leur fortune à l'encouragement des ateliers nationaux , 
qu'il serait utile de disputer le mérite et les avantages des éta- 
blissemens industriels. 

Mais jusqu'ici, messieurs, vous avez réservé vos honora- 
bles récompenses aux chefs des établissemens, aux hommes 
actifs et ingéieux qui découvrent de nouvelles sources de 
prospérités pour nos manufactures en en accroissant les avan- 
tages. L'état de vos finances ne vous avait pas permis d'é- 
tendre votre généreuse influence au-delà des limites que la 
prudence et réconomle de vos ressources vous avaient assi- 
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gnées. Maintenant les circonstances sont plus favorables, et 
vous pouvez embrasser dans votre système de récompenses 
tous les agens qui ont contribué chacun , scion ses moyens , 
aux heureux résultats obtenus dans les ateliers les plus recom- 
mandables de Tindustrie française. 

Vous avez voulu exciter chez les ouvriers, parles distinc- 
tions que vous accordez, l'esprit d'ordre, Tamour du travail, 
et le zèle pour les devoirs de leur profession. Ce ne sont plus 
seulement les propriétaires de grands établissemens que vous 
récompensez ; les sommités manufacturières ne seront plus 
seules appelées à recevoir les marques de votre reconnaissance 
pour le bien qu*elles auront produit : maintenant les chefs d'a- 
telier prendront leur part dans cette distribution, qui, pour 
être faite avec équité et discernement , devra être renfermée 
dans des limites assez étroites pour conserver à ces distinctions 
un degrés distinct dont on les eut privées en les prodiguant. 
Le conseil a soumis, à titre d'approbation , le projet de consa- 
crer tous les quatre ans une somme de 5,ooo fr. pour faire le 
fonds de loo médailles de bronze de 5o fr. chaque , destinées 
à récompenser les contre-maîlres des divers ateliers d'industrie 
de toute la France^ qui se seraient distingués par d'utiles dé- 
couvertes, par une intelligence exercée ^ enfin par de longs et 
de grands services. C'est aujourd'hui la première fois que vous 
mettez en pratique celte mesure dont les avantages ne sont pas 
contestés. 

Trente-deux concurrens ont seuls présenté les pièces pro^ 
près à établir les titres à votre successeur. Le peu de mois qui 
se sont écoulés, depuis que vous avez consenti à ce genre de 
distributions, n'a pas permis d'en faire comprendre l'utilité à 
tous les chefs d'ateliers; beaucoup ont peut-être ignoré cette 
mesure , ou, du moins, ont attendu que l'effet de la première 
distribution leur fût connu, afin d'en mieux apprécier les 
avantages : quelques-uns ont pu craindre que cette récom- 
pense ne changeât leur situation à l'égard d'utiles collabora- 
teurs et ne rendît ceux-ci plus exigeans. Vous ne devez donc 
pas, messieurs, être surpris que le concours, ouvert à toute la 
France , n'ait pas offert à votre généreuse influence un plus 
grand nombre d'occasions de se signaler. 

Je dois maintenant vous rendre compte des résultats de 
l'examen consciencieux qui a été fait dans votre conseil» des 
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titres présentes par les coucurrens, et qui ont motivé la déci- 
sion que nous avons Thonneur de soumettre à votre approba- 
tion. Des trente-deux concurrens , cinq nous ont paru n'avoir 
pas satisfait aux conditions du programmée, du moins les 
pièces qu'ils avaient adressées à la commission lui ont semblé 
incomplètes, et nous avons jugé convenable de remettre leurs 
demandes à la distribution qui aura lien dans peu d'années. 

Vingt-sept médailles seront décernées par vous aux contre- 
maîtres. Plusieurs de ces ouvriers méritent une mention parti- 
culière, et vous entendez avec intérêt un court récit des mérites 
qui les distinguent. 

Je terminerai ce rapport eu me félicitant, messieurs, d'a- 
voir attiré votre attention sur une classe estimable qui lutte 
contre sa position sociale et réussit à se créer une meilleure 
existence, et quelquefois l'aisance de la fortune , par son tra- 
vail, son intelligence et son zèle dans l'accomplis sèment des 
devoirs de sa condition. 

119. Rappoet sur uir ouvrage ayant pour titre Vade mecum 
DE l'orfèvre et du BIJOUTIER; par M. BussY. ( BuUet, de la 
Soc. d'encourag» ; avril i83i , p, 241* ) 
L'ouvage dont la Société nous a chargé de lui rendre compte 
contient 1° un tarif donnant la valeur d'un objet en or depuis 
1 centig. jusqu'à 5oo grammes, centigramme par centigramme, 
d'après les prix suivans de l'once d'or, 88 fr., 80 f., 76 f. 74 f. 
70 f., 68 f., 64 f., 60 f. qui sont les prix les plus généralement 
en usage dans le commerce : le même tableau contient égale- 
ment sur la même colonne horizontale la réduction des poids 
nouveaux en poids anciens , c'est-à-dire des grammes en marcs, 
onces, gros, grains et fraction de grains, depuis i centig. 
jusqu'à 5oo grammes, toujours de centigramme en centi- 
gramme; 

2° Un tarif du droit perçu par le bureau de garantie, tant 
pour le contrôle du bijou d'or et d'argent que pour les ou- 
vrages d'orfèvrerie ; 

3^ Un tarif donnant la valeur d'un objet en argent depois 
I centig. jusqu'à ao kilog. centigramme par centigramme , avec 
la conversion des grammes en marcs, onces, et la valeur de 
l'argent correspondant aux prix suivans du marc , savoir 
54 f. 10 c, 5i f. 3o, 5o f. 48, 44 ^'j 42 f., 40 f. et 36 f. ; 

4^ Un tarif pour le doré , donnant, millième par millième, 
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la valeur d'iin bijou d'or, de doré et d'argent, d'après les prix 
suivans de l'once d'or fin io5 f., io5 f. aS c., io5 f. 5o, 
io5f. 75, 106 f., 106 f. îS, 106 f. 5o, et pour l'argent, d'a- 
près les prix suîvans du marc, 53 f., 5o c, 54 f. ; le même ta- 
bleau contient la conversion des millièmes en karats et en 
trente-deuxième pour l'or, et en deniers , grains et demi- 
grains pour l'argent ; 

5^ Un tarif de droits perçus pour les frais de départ des 
dorés et petits dorés depuis i ccntig. jusqu'à a4 ^i^-î 

6^ Un tableau offrant la réduction des marcs , onces , 
gros et grains en grammes , avec la valeur correspondante d'un 
objet en argent de même poids pour lés différens prix de l'ar- 
gent déjà indiqués, ainsi que le compte fait des objets en or 
d'après le prix de l'or le plus ordinaire dans le commerce. 

Cet ouvrage , le plus complet et le plus étendu de ce genre, 
renferme, comme on le voit, la solution de toutes les questions 
d'arithmétique qui peuvent intéresser le commerce des matiè- 
res d'or et d'agent, c'est une espèce de barème ou décompte fait 
à l'inspection duquel un vendeur ou un acheteur savent sur-le- 
cbamp ce qu'ils doivent recevoir ou payer dès qu'ils connais- 
sent le poids de la matière exprimée en mesures anciennes et 
nouvelles , le titre exprimé en millièmes , en karats ou en 
deniers. 

Un des avantages les plus certains de cet ouvrage serait 
d'introduire dans le commerce de la bijouterie l'usage du poids 
métrique, et de mettre les personnes , peu versées dans ces 
sortes de transactions, à même de connaître et de débattre 
elles-mêmes leurs intérêts. 

Sous le rapport de l'exécution des calculs et de leur préci- 
sion, l'ouvrage sort des attributions du caractère des arts chi* 
miques ; nous dirons toutefois que, sans nous porter garans de 
leur exactitude , nous en avons vérifié plusieurs que nous 
avons trouvé justes. 
lao. Société des Arts de Londres. Récompenses accordées 

par la Société en i83o. [London Journal of arts; août i83o, 

p. a8o. ) 

A J. Peart^ la médaille d'or Cérès, pour l'amélioration des 
terres en friche. 

A W. Burton, la grande médaille d'argent, pour son cadre 
suspendu pour donner la forme au fromage. 
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A M. J. Chancellor, la grande médaille d*argent et ^5 t., poar 
son échappement de montre. 

A M. James Harrisson, la grande médaille d'argent et 10 I. 
st. , pour son échappement de montre. 

Au dit, la médaille d'argent d'Isis et 10 1. st., pour sonrégu«- 
lateur des horloges des clochers. 

A M. H. Wilkinson , la médaille d*or dlsis , pour son huile 
pour les chronomètres. 

Au rev. G. S. G. Stonestreet, la médaille d'or d'Isis, pour 
son sémaphore des marées. 

A M. J. Bothway, la grande médaille d'argent, pour sa mé- 
thode d'assurer les basses vergues des navires. 

Au commandeur W. H. Hood , la grande médaille d'argent, 
pour ses baguettes de fusées volantes. 

Au chevalier Aldini, la médaille d'or d'Isis, pour son appa- 
reil à l'usage des pompiers. 

A M. J. Braidwood , la grande médaille d'argent, pour son 
nioyen d'échapper au feu. 

A AI. J. Henfrey,la grande médaille d'argent et 10 I. st., pour 
son moyen d'échapper au feu. 

A M. J. Keilley,la médaille d'ai^ent d'Isis, pour une selle 
propre à recevoir des paquets. 

A M. T. R. Yare, la grande médaille d'argent, pour une mu- 
selière pour les chevaux rongeurs. 

A M. W. H. Hilton, la grande médaille d'argent, pour son 
instrument à percer les trous des futailles. 

A M. Samson Travis , la grande médaille d'argent, et 10 1. 
st., pour une machine à percer les châssis des fenêtres. 

AM.W. Dungey,51.st., pour un valet d'établi de menuisier. 

A M. T. Lowthorp, la médaille d'argent d'Isis et 5 1. st.» pour 
son drap d'émeri. 

A M. J. Good, la grande médaille d'argent pour son puits à 
syplion. 

A M. J. Ritchie, la grande médaille d'argent, pour son pho. 
tomètre. 

A M. J. Roberts, 5 1. st. , pour ses réflecteurs à la lampe de 
sûreté du mineur. 

A C. Yerralljla médaille d'argent d'Isis, pour son lit incliné* 

A M. George Bunney , la médaille d'argent d'Isis, pour ses 
bandages de chirurgie. 
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A M. S T. Brittlebank,la médaille d'argent dlsls, pour une 
copie en encre de la Chine d*une impression. 

A M; H. J. Vully^la médaille d'argent dlsis, pour une copie 
en plâtre d'une tête. 

A M. C. Gwatkin, la grande médaille d'argent, pour une co- 
pie à l'huile d'un portrait. 

A M. G. Fréd. Duncumb, la médaille d'argent d'Jsîs , pour 
une copie de fleurs à l'aquarelle. 

A M. W. Dickes,la médaille d'argent d'Isis, pour une copie 
d'animaux , a la mine de plomb. 

A M. S. StevenSyla médaille d'argent d'Isis, pour une copie 
à la mine de plomb, d'une impression. 

• A M. W. King-Toase, la grande médaille d'argent, pour une 
copie à l'huile d'un portrait. 

A M. W. Barth , la médaille d'argent d*Isis, pour une copie 
d'animaux, à la mine d'argent. 

A Miss Du Pasquier, la médaille d'argent d'Isis , pour une 
copie en plâtre d'un sujet historique. 

A Miss Vendramiui, la médaille d'argent d'Isis, pour une 
copie en plâtre d'un sujet historique. 

A Miss Belinda S. Wiggins, la médaille d'argent d'Isis , pour 
une copie à Thuile d'un paysage. 

AMissSharpe, la médaille d'argent d'Isis, pour une copie 
en plâtre d'une figure. 

A Miss Lester, la palette d'argent , pour une copie , à Tencre 
de la Chine, d'une figure. 

A Miss Lucy S. Richardson , la palette d'argent , pour une co- 
pie en plâtre d'une tête. 

A Miss Louisa J. Holden, la médaille d'argent dlsis, pour 
une copie en plâtre d'une tête. 

A Miss Augiista £. Cole , la médaille d'argent d'Isis , potiF une 
copie à la mine de plomb d'un paysage. 

A Miss Fanny Crockford , la médaille d'argent d'Isis , pour 
une copie, à l'aquarelle, d'un paysage. 

A Miss S. Lockwood , la palette d'argent , pour une copie , à 
l'aquarelle , de fleurs. 

A Miss Mary A Richardson^ la médaille d'argent d'Isis, pour 
une copie, à l'aquarelle, de fleurs. 

A M. S. Blackburn, la grande médaille d'argent, pour un des- 
sin au trait d'une statue. 
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A M. J. Reed, la médaille d*argent d'Istf, poar nn dessin 
terminé d*après une statue. 

A M. J. Cléments Miles, la grande médaille d 'arguent, pour 
une imitation en plâtre d'un buste. 

A M. J. Callcott Uarley , la médaille d'argent d'Isis , pour une 
imitation en plâtre d'un buste. 

A Miss Marie A. Williams , la médaille d'argent délais, pour 
une imitation en plâtre d'un buste. 

A Miss Frances Bûrtel, la grande médaille d'argent dlsis, 
pour une imitation en plâtre d'un buste. 

A M. Jos J. Jenkins , la grande médaille d*argent , pour un 
dessin de ligures, original y à l'aquarelle. 

A Miss Fanny Corbaux, la médaille d'or d*Isis, poar on por- 
trait original , en miniature. 

A M. J. Scott Wbite , la grande médaille d'argent , pour an 
portrait original à l'huile. 

A M. R. Williams Warren, la médaille d'or d'Iais , pour on 
portrait original à l'huile. 

A M. T. W. Dagnall , la médaille d'argent d'Isis , pour un 
paysage à l'huile. 

A M. G. Sims, la grande médaille d'argent , pour un paysage 
à l'huile. 

A Miss Léonora Burbank, la médaille d'argent d'Isis, pour 
des fleurs à l'aquarelle. 

A M. Philip Purcel , la grande médaille d'argent , pour des 
fleurs à l'aquarelle. 

A M. J. Alex. Mitchell , la grande médaille d'argent, pour un 
tableau d'animaux original , à l'huile. 

A M. Jos. Tanner , la grande médaille d'argent , pour un ta- 
bleau original, à l'huile, de la nature morte.. 

A Miss Caroline Eggbrecht, la palette d^argent, pour on 
dessin original de paysage. 

A Miss Charlotte A. Lester, la médaille d'argent délais, pour 
des fleurs à l'aquarelle. 

A Miss A. Redavay , la grande médaille d'argent, pour des 
fleurs à l'aquarelle. 

A Miss Marie Atkinson , la médaille d'argent d'Isis , pour un 
dessin original de fleurs , à l'aquarelle. 

A Miss Chappell, la grande médaille d'argent, poar un ta" 
bleau original d'animaux , peint à l'huile. 
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A iniss Marie £. Best, la grande médaille d*argent, pour im 
tableau de la nature morte, à Taquarelle. 

A M. Alfred H. Taylor , la grande mëdaille d*argent d'Isis, 
pour un buste original en plâtre. 

A M. J. Ginn, la grande médaille d'argent, pour une copie 
d'un buste d'après Tantique. 

A M. J. Bell, la grande médaille d'argent, pour le modèle 
d'nn buste d'après nature. 

A M. Fréd. OrtonRossi, la médaille d'argent d'Isis, pour 
une figure d'après l'antique. 

A M. Joshua Manning, la médaille d'or d'Isis, pour un 
groupe original. 

A M. James Stevenson , la grande médaille d'argent , pour la 
gravure d'un sujet historique. 

A M. H. Bateman Jenkins , la médaille d'argent d'Isis, pour 
la gravure d'un portvait. 

A Miss Elisabeth Branston , la grande médaille d*argent , 
pour la gravure sur bois d'un animal. 

A M. J. Brett, la grande médaille d'argent, pour la gravure 
d'une tête. 

A M. Fr. F. Cuisset, la médaille d'argent d'Isis, pour la co- 
pie d'une gravure d'animaux. 

A M. T. J. Woodbridge , la grande médaille d'argent , pour 
un sujet historique , copié en argent , relevé en bosse. 

A M. S. West, la grande médaille d'argent, pour un dessin 
en perspective d'un chapiteau orné. 

A M. George Moore, la grande médaille d'argent, pour le 
dessin original d'une église de village. 

A M. S. C. Brees , le médaillon en or, pour un dessin origi- 
nal d'une église de village. 

A M. Daniel Sqnirhill , la médaille d'or d'Isis, pour le des- 
sin original d'une fontaine. 

A M. Allen Webb , la grande médaille d'argent , pour un des- 
sin anatomique colorié. 

A M. J. Henry Walsh, la médaille d'or d'Isis , pour un mo- 
dèle anatomique en couleur. 

A M. Félix Feuillet , la grande médaille d'argent , pour sa mé- 
thode de calquer les impressions. 

A M. A. R. Burt, la médaille d'argent d'Isis, pour son 
chevalet portatif. 



3î>.a Tabte des articles, 

A M. R. Cowling Taylor , la médaille d'or dlsis , pour ses 
modèles d*une partie des houillères de la Galles du sud. 

A M. S. Dean, lo liv. st., pour sa machine à fabriquer les 
cardes au moyen de la Jacquard. 

Au même, la médaille d*argenl d'Isis, et lo liv. st., pour 
son métier perfectionné pour fabriquer les étoffes de soie. 

A M. AV. JenningSyla grande médaille d*argent, et i5 liv. st., 
pour sa Jacquard perfectionnée pour fabriquer les étoffes en soie. 

AM. George White, la grande médaille d'argent, et aS liv. at. 
pour ses métiers propres à la fabrication des tissus uns. 

Au lient. H. Lister, la grande médaille d'argent, pour ses on- 
guens, recueillis dans l'Amérique du sud. A&thua Aiktn, secret. 
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